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Jim C. Hines a commencé à écrire au début des années
quatre-vingt-dix, alors qu’il étudiait la psychologie à l’université du
Michigan. Avant d’entamer sa carrière de romancier, il a écrit de nombreuses
nouvelles, publiées dans différents magazines. Il habite aujourd’hui dans le
Michigan avec sa femme, ses deux enfants et… beaucoup trop d’animaux de
compagnie !


Découvrez le deuxième tome des aventures de ces trois
princesses qui n’ont pas froid aux yeux !
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La princesse Danièle Blanche-Rive de Lorindar serrait le
bastingage à la proue du navire, les yeux posés sur les vagues. Si ce vent continuait
à souffler, elle pourrait fort bien devenir la première princesse de l’histoire
à fêter la fin de la migration hivernale des ondins en vidant le contenu de son
estomac dans l’eau. Le temps avait été clément une bonne partie de la matinée, mais
les cieux avaient tourné au vinaigre une fois le soleil parvenu à son zénith. C’était
comme si la mer prenait un malin plaisir à la tourmenter.


— Avale ça.


Une note de compassion perçait dans la voix de la reine
Béatrice tandis qu’elle montait sur le gaillard d’avant, une timbale fumante en
étain à la main. Elle glissa le gobelet dans les mains de Danièle.


— Du thé au miel, comme tu l’aimes.


La reine avait abandonné sa toilette royale pour des
vêtements qui frisaient l’inconvenance. Avec son pantalon bleu sombre et son
ample chemisier pâle, elle aurait presque pu passer pour un marin. Une vieille
casquette couvrait ses cheveux, à l’exception des quelques mèches qui
voletaient autour de ses oreilles tels de petits fanions gris. Seule sa longue
veste, ornée de rubans blancs et tissée de fils d’or, marquait son rang. Ça et
son collier d’argent, auquel pendait une perle noire grosse comme le pouce de
Danièle.


La joie de la reine à être en mer n’échappait à personne. N’en
étaient les règles de bienséance, Danièle ne doutait pas que Béatrice serait en
ce moment même en train d’escalader le gréement avec l’équipage ou d’occuper le
nid-de-pie pour repérer les tritons.


Les ondins, se corrigea-t-elle intérieurement. Ils
préféraient qu’on les appelle ainsi.


Malgré la désinvolture de sa tenue, Béatrice paraissait bien
plus à son aise que Danièle. C’étaient les servantes de la princesse qui s’étaient
occupées de ses bagages, et elles se révélaient tout aussi ignorantes des
vicissitudes de la vie en mer que leur maîtresse. Sa lourde houppelande et sa
robe crème auraient convenu pour un jour ordinaire au palais. Ici, sur le
navire, elle devait sans cesse lutter pour ne pas trébucher sur son jupon. Les
embruns s’accrochaient au velours de sa cape telles de petites perles de verre.
Elle était tentée de demander la permission de se servir dans la garde-robe de
la reine.


Mais dans l’immédiat, elle trempa ses lèvres dans le thé et
fit de son mieux pour ne pas vomir. Le miel ne suffisait pas à masquer le goût
âcre du gingembre et d’autres épices.


— Trop relevé ? demanda Béatrice.


— Pas du tout.


Danièle se força à boire une autre gorgée. Elle avait été
bien trop gâtée, cette dernière année. Du temps où elle vivait avec sa
belle-mère et ses demi-sœurs, elle s’estimait heureuse de pouvoir infuser une
tasse de thé tiède à partir des feuilles laissées dans leurs tasses, et le miel
était un luxe, rien de plus qu’un lointain souvenir remontant à sa petite
enfance.


Béatrice rit.


— Blanche n’a jamais été capable de préparer un thé
potable.


— Qu’a-t-elle mis là-dedans ?


— J’ai appris qu’il vaut parfois mieux ne pas savoir. Selon
elle, ça soulagera ton estomac.


Même si les talents culinaires de Blanche-Neige laissaient
fortement à désirer, Danièle lui faisait confiance. Après tout, Blanche lui
avait sauvé la vie l’année précédente. Le moins qu’elle puisse faire, c’était
boire son thé trop corsé.


À défaut d’autre chose, le breuvage couvrait le goût salé de
la mer dans sa bouche. Elle but une nouvelle gorgée, puis se retourna pour
contempler le Seigneur Lynn Margaret qui les escortait au loin. Le Saint Tocohl
suivait de l’autre côté, les trois vaisseaux formant un triangle allongé sur
les flots.


— Tu vas t’y faire. (Béatrice assena à Danièle une
claque dans le dos plus digne d’un matelot que de la reine de Lorindar.) Je
sais ce que c’est. Je n’ai pour ma part jamais été sujette au mal de mer, mais
quand j’étais enceinte d’Armand, j’ai passé trois mois sans pouvoir rien manger
de plus appétissant que des flocons d’avoine. Même alors, il n’était pas dit que
je parvienne à les garder dans mon ventre !


— Et malgré votre belle compassion, vous avez choisi de
m’infliger ce calvaire ?


Une année plus tôt, la simple idée de taquiner la reine
aurait fait tomber Danièle à genoux pour implorer son pardon. Ce jour-là, elle
feignit la colère en plissant les yeux.


— Je n’aurais imaginé que Sa Majesté puisse être à ce
point cruelle.


Les rides au coin des yeux de Béatrice se creusèrent comme
elle souriait. Elle se pencha vers Danièle et murmura à son oreille :


— Si j’avais vraiment voulu te voir malade, j’aurais
laissé ton mari tenir la barre.


Danièle lui rendit son sourire et se protégea les yeux de la
main pour voir où était le prince. Même si Béatrice avait officiellement nommé
son fils capitaine du navire, Armand n’avait pas encore touché au gouvernail. La
dernière fois que Danièle l’avait aperçu, il inspectait les canons installés à
droite sur le pont supérieur.


À tribord. Armand avait hérité de l’amour que sa mère
portait à la navigation et, quoi qu’ils disent, ni l’un ni l’autre ne pouvaient
cacher leur amusement chaque fois qu’elle butait sur un terme nautique.


Béatrice s’accouda au bastingage et se pencha par-dessus
bord, sondant les profondeurs du regard.


— Je t’ai épargné ce voyage à l’automne, au moment de
la naissance de Jakob, mais il y a des limites. Le roi Théodore n’est pas tenu
de venir, mais en tant que future reine de Lorindar, tu dois te faire connaître
des ondins.


À ces mots, la nausée de Danièle reprit de plus belle. Elle
engloutit le reste de son thé et inspira profondément.


— Il était également grand temps que tu foules du pied
ce merveilleux galion. (Les yeux de Béatrice pétillaient de malice.) Il a été
nommé en ton honneur, après tout.


— Oui, je sais. (Danièle se rappela avec horreur le
jour où Armand le lui avait annoncé.) Ils ne pouvaient rien trouver de mieux
que le Soulier de verre ?


La reine haussa les épaules.


— J’ai entendu dire qu’ils hésitaient entre ça et la
Citrouille de minuit.


— La Citrouille de minuit ? Il n’y a jamais eu de
citrouille ! Je n’ai pas… (Danièle se reprit.) Vous me faites encore
marcher.


— Qui sait ?


Danièle fronça les sourcils. Malgré l’exubérance de la reine,
celle-ci semblait distraite. Son sourire s’effaçait trop rapidement et elle ne
cessait de scruter les alentours. En temps normal, Béatrice accordait son
attention pleine et entière à ses interlocuteurs, qu’ils soient empereurs ou
garçons d’écurie.


— Béa ?


— Est-ce que le thé te fait du bien ? demanda la
reine sans lever la tête.


Danièle acquiesça.


— Pourquoi Blanche n’en a-t-elle pas préparé quand nous
sommes partis ?


Un nouveau sourire absent.


— Plus d’une centaine de jeunes marins forts et
intrépides composent l’équipage du Soulier de verre. Tu devrais être
reconnaissante que Blanche se soit même souvenue de toi.


Un cri leur parvint depuis une plate-forme près du sommet du
mât avant – le mât de misaine, se souvint Danièle.


— Ondins droit devant !


En un éclair, les hommes couraient en tous sens, tirant des
cordes et repliant les voiles. Sur la dunette, Armand mit ses mains en
porte-voix et hurla :


— Relâchez les amures et la bouline ! Gréez le
hunier de misaine !


Il attendit un instant, observant les manœuvres des gabiers
sur les vergues, puis s’écria :


— Hissez le hunier arrière ! Confortez le
perroquet !


Il aurait aussi bien pu parler une langue étrangère, mais
Danièle entendait Béatrice murmurer ses ordres en même temps que lui.


La princesse s’adossa au garde-corps pour étudier son mari. Ses
manches retroussées exposaient les muscles secs de ses avant-bras. Armand avait
laissé pousser ses cheveux bruns pendant l’hiver, et Danièle n’avait pas encore
décidé si elle aimait ou non sa nouvelle barbe. Elle étoffait quelque peu son
visage mince, mais avait la fâcheuse habitude de la chatouiller à des moments
inopportuns.


Danièle sourit à ces souvenirs et contourna le mât de
misaine jusqu’à la proue, essayant de ne pas gêner les matelots qui montaient
replier les voiles. Jamais la jeune femme n’aurait imaginé qu’il puisse y avoir
autant de monde sur un seul navire. Les trois-mâts – quatre si l’on comptait le
beaupré qui saillait à l’avant du bateau – accueillaient à leur bord une
impressionnante nasse de cordage et de gréement, comme si une araignée
gigantesque avait emprisonné le bâtiment dans sa toile. Avec les huit canons
arrimés au pont principal, sans oublier les canots, il y avait à peine assez de
place pour que deux hommes marchent de front.


Danièle regarda son amie Talia se frayer un chemin sur le
pont. Le chaos ambiant ne paraissait nullement la troubler. Elle évoluait parmi
les hommes d’équipage comme si elle était née en mer. Pourtant, d’après ce que
Danièle savait de son passé, elle n’avait pas posé le pied sur un navire avant
la fin de son adolescence, quand elle avait fui son royaume désertique du Sud.


Peu après la naissance de Talia, des fées lui avaient
accordé plusieurs dons, au nombre desquels une grâce surnaturelle. Danièle en
aurait été jalouse si elle avait ignoré le prix que Talia devait payer pour ces
dons. Rares étaient ceux qui connaissaient la véritable histoire de la Belle au
bois dormant, et savaient que son sommeil d’un siècle s’était achevé par un
réveil digne des pires cauchemars.


— Tu es prête ? demanda Béatrice, ramenant Danièle
à ses responsabilités de princesse.


— Est-ce que j’ai le choix ?


La jeune femme se répétait qu’elle n’avait aucune raison d’être
aussi nerveuse. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était se tenir debout… se
tenir debout et représenter tout le royaume de Lorindar. Elle qui avait vécu en
haillons presque toute sa vie, avec pour seule compagnie les oiseaux et les
rats. La princesse de Lorindar qu’elle était récemment devenue ne pouvait
effacer toute une existence en tant que Cucendron, et il lui arrivait encore de
s’imaginer que sa nouvelle vie n’était qu’un rêve, une illusion qui serait
bientôt balayée par les douze coups de minuit.


— Pas vraiment, non.


Béatrice lui adressa un sourire rassurant.


Chez les ondins, la noblesse se transmettait par la mère, si
bien que la reine était pour eux le personnage le plus important. Leur ancienne
reine s’était éteinte plusieurs saisons auparavant, laissant son époux seul sur
le trône, mais les ondins souhaitaient toujours être accueillis par la reine de
Lorindar. La reine, et désormais la princesse.


Danièle aurait dû leur être présentée l’année précédente, mais
elle visitait le royaume avec Armand le jour où les ondins avaient réintégré
les eaux de Lorindar. Elle avait prévu de les voir à l’automne, alors qu’ils
devaient partir pour les fonds plus chauds des mers du Sud. Ses demi-sœurs
avaient tout gâché en capturant Armand et en réduisant Danièle en esclavage, avant
de tenter de s’emparer de leur enfant à naître. Même après son retour, la jeune
princesse n’avait pas été en état d’entreprendre un voyage en mer.


Elle effleura son ventre, se rappelant la magie noire que sa
demi-sœur Stacia avait invoquée pour accélérer son accouchement. Danièle avait
tremblé à l’idée des effets de ce sort sur son fils. Elle remerciait Dieu
chaque soir que Jakob soit né en bonne santé. Aucun guérisseur ne lui avait
trouvé le moindre problème et même Blanche lui avait assuré qu’il était vierge
de toute souillure ou malédiction.


Béatrice lui prit la main et la guida avec douceur vers le
garde-corps à sa droite.


— Lorindar a de la chance d’avoir une telle princesse.
(Puis elle se retourna en direction d’Armand et haussa la voix.) Lorindar s’en
sortirait peut-être mieux avec un prince moins distrait, cependant. Dépêche-toi,
Armand !


Le prince se frayait déjà un chemin vers la proue. L’étiquette
ne requérait pas formellement sa présence. À vrai dire, il aurait tout aussi
bien pu rester à terre avec le roi Théodore, qui souffrait notoirement d’un mal
de mer aussi violent que celui de Danièle. Mais Armand était bien le fils de sa
mère, et il laissait rarement passer une occasion de naviguer.


Derrière lui, deux marins traînaient un coffre en bois
étanche, scellé à la poix et à la cire d’abeille avec autant de soin que la
coque du vaisseau.


La tradition voulait que Lorindar offre un présent aux
ondins au retour de leur migration hivernale. Depuis le début du règne du roi
Posannes, l’offrande consistait en une malle de confiture de fraise. L’année
dernière, Posannes avait offert à Béatrice en guise de remerciement la perle qu’elle
portait aujourd’hui, se targuant d’avoir gagné au change.


— À vos postes ! tonna Armand.


Les hommes debout sur les vergues se mirent au garde-à-vous,
les bras en arrière afin de pouvoir se retenir aux cordes. C’était un salut
impressionnant que celui de ces cinquante matelots en équilibre sur les espars
horizontaux autour desquels s’enroulaient les voiles.


Talia monta sur le gaillard d’avant, puis se poussa sur le
côté pour laisser passer Armand. Le prince se courba pour hisser le coffre
derrière lui avec l’aide des hommes restés sur le pont.


— Là-bas. (Béatrice se pencha par-dessus le bastingage
et pointa du doigt plusieurs formes au loin.) Où est Blanche ? Je voulais
qu’elle soit présente.


Sans Béatrice, Danièle aurait sans doute confondu les ondins
avec des rochers. Seules leurs têtes et leurs épaules crevaient la surface. Ils
adoptaient une formation en « V » inversé qui lui rappelait un vol d’oies
sauvages.


Sans prévenir, ils disparurent sous l’eau.


— Que s’est-il passé ? demanda Danièle.


Armand fit un pas vers elle et lui enlaça la taille. Une
telle familiarité lui aurait sans doute valu quelque austère reproche de la
part du chancelier du palais, mais ces règles avaient moins d’importance ici. Danièle
s’appuya contre lui, la chaleur de son corps contrastant agréablement avec les
vents frais. Il désigna les vagues sous lesquelles avaient disparu les ondins.


— Regarde.


L’ondin de tête se propulsa dans les airs, s’arquant
par-dessus les flots avant d’y replonger presque sans la moindre éclaboussure. Deux
autres suivirent et bondirent plus haut encore que le premier. De plus en plus
vite, ils voltigèrent deux par deux dans les airs, si près l’un de l’autre que
Danièle s’étonna qu’ils ne se cognent pas.


— Il y en a plus que dans mes souvenirs, commenta
Armand. Je me demande si une autre tribu n’a pas rejoint Posannes.


— Peut-être, dit Béatrice, les sourcils froncés.


Un sourire enfantin illumina le visage d’Armand tandis qu’il
faisait volte-face.


— Chargez les canons !


De chaque côté du pont principal, les hommes enfoncèrent de
longues baguettes dans la gueule des canons pour tasser la poudre au fond des
fûts. Ils n’avaient pas pris la peine de monter des boulets sur le pont, cela n’étant
qu’un spectacle en l’honneur des ondins.


— Un instant !


Béatrice étudiait toujours la surface de l’eau, même si les
ondins étaient trop loin pour pouvoir les détailler.


— Attendez ! hurla Armand.


Puis, se tournant vers sa mère, il demanda :


— Qu’y a-t-il ?


— Je ne sais pas trop.


Béatrice paraissait troublée, mais aussi incertaine. Elle
voulut en dire plus, puis secoua la tête. Armand la considéra un instant, puis
se tourna vers son équipage.


— Parés au salut !


À l’aide de cordes et de poulies, les hommes installèrent
les canons au bout du pont, les fûts glissant à travers de larges sabords
percés dans le pavois.


Armand jeta un nouveau coup d’œil à la reine. Comme elle ne
parlait pas, il leva un bras et s’écria :


— Feu !


Les hommes portèrent de longues amorces enflammées devant
chaque canon. Les déflagrations qui s’ensuivirent secouèrent violemment le
Soulier de verre. Les canons bondirent en arrière, tirant sur les cordages. Une
fumée noire s’élevait des flancs du vaisseau. Danièle fronça les narines dans
cette chape de métal brûlé.


— Désolé, dit Armand, son sourire plus large que jamais.
(Il était évident à son ton qu’il était tout sauf désolé.) J’ai oublié de leur
préciser qu’il ne fallait utiliser qu’une demi-charge.


— Oui, il me semble que tu avais « oublié »
aussi, l’année dernière. (Béatrice secoua la tête.) Vos yeux sont plus jeunes
que les miens. L’un de vous a-t-il repéré le roi Posannes ?


Talia s’avança contre la rambarde, sur la gauche de Béatrice,
essayant de distinguer quelque chose malgré la fumée.


— Pas encore. Qu’est-ce qui ne va pas ?


— Rien, j’espère, dit Béatrice. Mais vous devriez
redescendre sur le pont principal. Tous.


La brise avait cependant commencé à dissiper le plus gros de
la fumée et les ondins s’étaient assez rapprochés pour que Danièle puisse les
discerner à travers le nuage de poudre. Leur peau était brun sombre, un peu
plus claire que celle de Talia. La plupart étaient torse nu, les hommes comme
les femmes, mais quelques-uns portaient des peaux de bête grises et ajustées
qui leur laissaient les bras dégagés. Certains avaient des armes, notamment des
couteaux et des harpons effilés, fixés à des harnais ceints autour de leurs
bras ou de leur torse.


Une sirène fit surface au-devant du groupe.


— Qui est-ce ? (Armand s’avança près de sa mère, portant
la main à ses yeux pour se protéger du soleil.) Où est Posannes ?


— Armand, je t’ai dit de… (Les lèvres de Béatrice se
pincèrent.) Talia, éloigne-le.


Le prince gagna le garde-corps.


— Si les choses tournent mal, je dois…


Il glapit de surprise quand Talia lui cogna l’arrière des
genoux du bout du pied. Elle l’attrapa par le col avant qu’il touche le sol et
le traîna jusqu’à l’échelle.


Armand se débattit pour lui attraper les poignets et lui
faire lâcher prise. Avec un haussement d’épaules, Talia le laissa tomber. Armand
se releva d’un bond et la jeune fille le tira en arrière. Le talon du prince
vint heurter la malle de confitures et il bascula de nouveau, dégringolant sur
le pont en contrebas.


— Talia ! (Danièle baissa les yeux et vit son
époux étalé par-dessus deux matelots à terre.) Ça va, Armand ?


— Ne t’inquiète pas pour lui. Les marins ont amorti sa
chute.


Talia bondit par-dessus le coffre, à la suite du prince.


— Toi aussi, Danièle, lança Béatrice. Vite. Va trouver
Blanche.


La princesse partit pour obéir, avant de faire volte-face et
de saisir la main de la reine.


— S’il y a du danger, vous devez vous mettre à l’abri !


Béatrice secoua la tête.


— Je t’en prie, Danièle.


Juste en face du bateau, la mer explosa en une fontaine d’écume
blanche. La sirène de tête virevolta en l’air, plus haut encore que ses
congénères. Peut-être était-ce sa double queue qui lui donnait plus de force, à
moins que les autres se soient retenus.


— Lirea, dit Béatrice à mi-voix.


La gorge de la sirène s’ouvrit sur un cri de fureur si
terrible, si puissant qu’il manqua de crever les tympans de Danièle et lui
donna l’impression que ses jambes se dérobaient. D’un bond, la princesse s’élança
et attrapa le bras de Béatrice pour l’éloigner de Lirea, qui sautait par-dessus
le bastingage.


La sirène se courba pour passer entre les cordages. Elle
vacilla en atterrissant, cognant le manche de sa lance contre le pont pour
retrouver son équilibre. Des pieds remplaçaient désormais sa double queue. Sous
les yeux de Danièle, les nageoires qui couraient le long des jambes de Lirea s’aplatirent
contre sa peau et disparurent. Les écailles sur ses pieds et ses chevilles s’enfoncèrent
dans sa chair, ne laissant que de minces filets de sang clair. Le reste de ses
écailles demeurèrent, pareilles à une cotte de mailles violette protégeant ses
jambes et sa taille.


Lirea était plus maigre que les autres ondins. Ses côtes et ses
clavicules saillaient nettement sous sa peau. Si elle avait été humaine, Danièle
lui aurait donné dans les vingt ans. Un harnais élimé ceinturait deux seins
menus. Une dague pendait à l’une des bretelles, manche en avant. Elle portait
un collier de coquilles d’huîtres polies qui semblait trop grand pour sa
silhouette élancée. Une petite boucle d’or brillait à l’une de ses oreilles.


Avant que Danièle puisse bouger, Lirea pointa sa lance sur
la reine. Elle toussa, crachant de l’eau sur le pont, puis déclara :


— Vous empiétez sur nos eaux.


Sa voix était rauque, comme après un méchant rhume. Danièle
voulut s’interposer entre elle et la reine, mais Lirea fit pivoter sa lance et
entailla le bras de la princesse. Du sang imprégna sa manche.


— Tu as l’air en forme, Lirea, dit calmement Béatrice. Où
est ton père ?


La sirène fit un pas en avant, repoussant la reine contre le
garde-corps, puis posa un regard noir sur le coffre. La mine dégoûtée, elle
plaça un pied contre le couvercle et poussa. Le coffre glissa du gaillard d’avant
et vint s’écraser sur le pont principal.


— Nous sommes des ondins. Nous n’avons nul besoin des
fruits des humains. Si vous désirez sillonner notre océan sans crainte, vous
devrez nous apporter de l’or. De l’or, et ma sœur.


— Ta sœur ?


Béatrice jeta un coup d’œil sur le pont, où Armand et
plusieurs hommes s’étaient déjà rassemblés, armés de lances et d’arbalètes.


— Ne faites pas l’innocente, dit Lirea. J’entends tout.
Je vous ai entendue conspirer avec Lannadae et mon père, tout comme je sais qu’ils
sont sur le point d’attaquer.


Elle enfonça alors sa lance dans le flanc de Béatrice, qui
laissa échapper un petit cri. Un cercle de sang assombrit sa chemise sous sa
veste.


— Ce n’est rien, murmura la reine en faisant signe à
Danièle de reculer.


Lirea se tourna vers Armand et l’équipage.


— Encore un pas et elle meurt.


Le prince leva la main.


— Laissez partir ma mère et je…


— Je suis reine de la tribu Ilowkira, mugit la sirène. Je
m’entretiendrai avec votre reine et elle seule.


— Tu as tué Posannes. (Béatrice n’accordait aucune
attention à l’arme pressée contre ses côtes.) Tout comme tu as tué Levanna.


L’eau qui dégoulinait sur le visage de Lirea donnait l’impression
qu’elle pleurait.


— Ils m’ont trahie. Chaque jour, les vagues murmuraient
leur perfidie.


Un mouvement du côté du gréement attira l’attention de
Danièle. Talia escaladait l’une des drisses bâbord. Elle était déjà assez haut
pour pouvoir bondir sur le gaillard d’avant, mais même elle n’était pas assez
rapide pour empêcher Lirea de tuer Béatrice. Pas à moins de distraire l’ondine.


Danièle en savait peu sur les bateaux, mais elle avait assez
souvent arpenté les quais pour voir les rats grimper sur les cordages et
détaler entre les caisses et les tonneaux de marchandises, tout comme elle
avait remarqué les chats rôdant sur les débarcadères en quête de proies. Chaque
vaisseau accueillait bien plus que son seul équipage.


Toute sa vie durant, les animaux étaient venus en aide à
Danièle. Les colombes et les rats l’assistaient dans ses corvées, récurant la
cheminée ou éliminant les limaces dans le jardin. Des années plus tard, ces
mêmes colombes avaient aveuglé sa belle-mère et griffé ses demi-sœurs. Quand
celles-ci l’avaient enlevée, les rats l’avaient aidée à s’enfuir.


C’était à cette période, alors qu’elle était emprisonnée par
ses ennemies, qu’elle avait appris à communiquer avec les animaux sans parler. Elle
ignorait comment et pourquoi ils la comprenaient. Peut-être était-ce un autre
présent de sa mère, comme les souliers de verre et la robe argentée qu’elle
avait portés au bal. Tout ce que savait Danièle, c’était qu’ils venaient à son
secours.


Sans quitter Lirea des yeux, elle les appela en silence. Aidez-moi,
mes amis.


— Ton père m’a raconté ce qui t’était arrivé, disait
Béatrice. Il voulait t’aider.


— On m’a assez « aidée » comme ça. (Chaque
mot de Lirea se plantait telle une aiguille dans les oreilles de Danièle.) Livrez-moi
Lannadae et nous permettrons votre retour. Refusez et nous vous donnerons la
chasse, tous autant que vous êtes, du plus petit bateau de pêche au plus
puissant navire de guerre.


Béatrice courba la tête.


— Ton père t’aimait, mais il était loin d’être idiot. Comment
as-tu fait, Lirea ? Comment l’as-tu tué ?


— C’est lui qui m’y a obligée ! (C’étaient
incontestablement des larmes qui striaient ses joues, désormais.) Il ne voyait
en moi qu’un monstre dégénéré, une aberration qu’il aurait dû laisser mourir. Je
ne sais pas de quoi il aurait été capable si je ne l’en avais pas empêché.


— Il voulait seulement que tu te sentes mieux. Que tu
sois heureuse de nouveau.


Béatrice fit mine de s’emparer de la lance. Lirea se raidit
et la reine retira sa main.


— C’est ce qu’il disait, cracha Lirea. Mais j’ai
entendu la vérité derrière ses mots.


Une exclamation étouffée monta du pont et attira l’attention
de Danièle sur les trois rats qui escaladaient l’échelle. Armand avait bondi
sur un matelot pour l’empêcher de crier. Le prince rencontra le regard de
Danièle et opina. Il ne portait pas d’arme, mais d’un geste du pouce, il
signala à ses hommes de se tenir prêts.


Lirea ne remarqua pas les rats qui gravissaient à présent l’échelle
tribord menant au gaillard d’avant, et traversaient en vitesse les flaques
laissées par son arrivée.


Hâtez-vous.


Lirea fit volte-face et brandit la conque qui terminait sa
lance devant l’estomac de Danièle.


— Livrez-nous Lannadae ou bien nous éliminons votre
équipage, en commençant par celle-ci.


Danièle leva la tête, s’efforçant d’afficher le même calme
que la reine malgré ses mains tremblantes.


— La tuer n’atténuera pas ta douleur.


Pour la première fois, la voix de la reine se teintait de
colère.


Danièle se raidit. Maintenant !


Le premier rat plongea ses dents à l’arrière de la cheville
non protégée de Lirea. Au même moment, Danièle releva violemment le bras pour
écarter l’arme qui la menaçait.


Lirea chancela vers le garde-corps tandis qu’un deuxième rat
s’accrochait à son pied. Elle fit tournoyer sa lance et empala le troisième
rongeur.


— Attrapez-la ! s’écria Armand, une main sur l’échelle.


Talia fut plus rapide. Elle bondit sur le gaillard d’avant
et balaya les jambes de Lirea d’un coup de pied au ras du sol. Tandis que la
sirène se redressait, la jeune guerrière saisit le bras de Danièle et la
projeta contre Armand. Tous deux s’effondrèrent, rattrapés par l’équipage en contrebas.


Le prince se releva d’un bond et arracha une arbalète à l’un
des hommes.


— Si vous l’avez dans votre ligne de mire, tirez.


— Votre Altesse, les ondins attaquent le bateau !


Armand jura.


— Vous quatre, restez avec moi. Tous les autres aux
rambardes. Levez l’ancre et envoyez un signal au Tocohl et au Margaret. Leurs
archers bénéficieront d’un meilleur angle pour débarrasser notre coque des
tritons.


Sur le gaillard d’avant, Talia essayait de rejoindre la
reine, mais Lirea s’était déjà remise debout. L’ondine fouetta l’air de sa
lance à deux reprises pour la maintenir à distance et couper toute possibilité
de retraite à Béatrice. La troisième fois, Talia fit un pas de côté, intercepta
le manche et tira Lirea vers elle, avant de lui assener une manchette à la
gorge de sa main libre.


Danièle avait déjà vu Talia étendre des hommes qui faisaient
deux fois sa taille avec cette attaque, mais la sirène ne fit que vaciller
contre la rambarde qui entourait le mât de misaine. Les ondins avaient sans
doute des gorges plus solides, à moins que leur trachée soit mieux protégée.


Talia n’avait cependant pas lâché la lance. Un vif coup de
pied dans le poignet de Lirea permit de lui arracher son arme. Elle la leva
au-dessus de sa tête et attaqua.


Lirea bondit autour du mât, bousculant Béatrice qu’elle
précipita contre le bastingage. La reine se rattrapa, puis lança son coude dans
le flanc de la sirène. Un cri de joie fusa depuis le pont quand Béatrice
renvoya son adversaire vers Talia.


Lirea tira son poignard de son harnais et s’élança
sauvagement. Talia frappa le poignet de l’ondine à l’aide du manche de la lance
et, après avoir reculé d’un pas, se servit de la pointe pour taillader le bras
de Lirea au-dessus du coude. La sirène évita de peu l’attaque suivante, qui
arracha un bout de bois au garde-corps.


— Dépêche-toi ! l’exhorta Danièle.


Elle aurait voulu aider, mais savait qu’elle ne pourrait que
gêner Talia.


Béatrice s’évertuait à garder le mât entre elle et les
combattantes tandis qu’elle essayait de se mettre à l’abri. La reine était une
guerrière confirmée, mais les capacités de Talia dépassaient l’entendement. Armand
se frayait déjà un chemin jusqu’au bout du gaillard d’avant pour aider sa mère
à descendre.


Lirea poussa un nouveau cri, tellement strident que
plusieurs hommes en lâchèrent leurs armes. Même Talia chancela en arrière. Sans
cesser de crier, l’ondine lui porta un coup de poignard.


Talia l’évita d’une pirouette, puis abattit la lance sur le dos
de Lirea, ce qui coupa à la fois le souffle de la sirène et le manche de l’arme.


L’impact projeta Lirea vers la reine et toutes deux
basculèrent contre le garde-corps. L’ondine recula d’un pas et le cœur de
Danièle se serra.


— Béatrice, souffla la jeune femme.


La dague de Lirea était enfoncée jusqu’à la garde dans la poitrine
de la reine.


— Mère !


Armand s’élança en direction de l’échelle, mais l’un des
membres de l’équipage le tira en arrière.


La lance brisée tomba des mains de Talia et résonna
bruyamment en touchant le sol.


Lirea contempla sa main, toujours fermée sur le manche du
poignard. Elle hurla de nouveau, un cri d’angoisse inarticulé qui brouilla la
vue de Danièle. À travers ses larmes, celle-ci vit la sirène extirper la lame
sanglante et projeter le corps de Béatrice vers Talia avant de bondir hors du
bateau.


La jeune femme rattrapa la reine et l’allongea délicatement
sur le pont.


Armand fut le premier en haut de l’échelle, suivi de près
par Danièle. Talia pressait déjà ses mains sur la blessure dans l’espoir d’interrompre
l’hémorragie.


— Elle respire encore.


Talia parlait d’une voix chevrotante.


— Que quelqu’un aille chercher Hoffman ! s’écria
Armand.


— Non ! fit Talia. Faites venir Blanche.


— Je suis là.


Blanche grimpait déjà sur le gaillard d’avant, son visage
encore plus pâle qu’à l’accoutumée.


— J’ai fait mander mon satané chirurgien ! s’écria
le prince.


Armand baissa les yeux sur sa mère recroquevillée par terre.
Les efforts qu’il déployait pour conserver son sang-froid n’échappèrent pas à
Danièle.


L’un des hommes décocha un tir d’arbalète dans l’eau.


— Votre Altesse, les ondins s’enfuient !


Danièle tendit la main vers le bras d’Armand.


— Blanche est une guérisseuse confirmée. Elle a déjà
aidé Béatrice par le passé.


— Ma mère est en train de mourir, répliqua Armand d’une
voix blanche. Hoffman est…


— Ta mère lui fait confiance, ainsi qu’à Talia, dit
Danièle. Et moi aussi. Je t’en prie, laisse Blanche s’occuper d’elle.


Cette dernière n’attendit pas la réponse. Elle s’agenouilla
auprès de la reine et posa les mains sur celles de Talia.


— Appuie plus fort. Que tout le monde s’écarte, il me
faut de la lumière.


— Est-ce qu’elle va s’en sortir ? la pressa Talia.


Blanche ne répondit pas. Elle toucha son collier, une
enfilade de miroirs ovales passés sur un fil d’or. Le miroir central s’illumina
et projeta un faisceau de lumière sur la blessure.


— Maintenant, retire ta main.


Talia obéit et Blanche plaqua ses paumes sur la poitrine de
Béatrice. Ses cheveux s’abattirent tels des rideaux noirs pour cacher ses
gestes.


— Talia ? demanda Danièle.


Les mains de la jeune femme commençaient à trembler. Elle
ramassa la lance brisée et s’approcha du bastingage.


Danièle lui emboîta le pas.


— Que fais-tu ?


Talia bondit lestement sur la rambarde, se tenant d’une main
à un cordage tandis qu’elle fouillait les eaux du regard.


— Ils se sont enfuis. Tu ne les attraperas pas. (Danièle
tendit la main, mais Talia la repoussa d’un coup de lance.) Même si Lirea est
encore là, elle te tuera. Tu ne peux pas les combattre dans l’eau.


Talia faisait la sourde oreille. Elle avançait le long de la
rambarde, chaque pas savamment étudié.


— Blanche va sauver la reine, dit Danièle. Et je n’ai
aucune envie de lui expliquer pourquoi tu t’es sacrifiée pour rien.


Si la princesse ne l’avait pas observée aussi attentivement,
elle n’aurait sans doute pas remarqué l’affaissement imperceptible des épaules
de Talia.


— On dit que les tritons empoisonnent leurs lames, murmura
un homme d’équipage.


Blanche secoua la tête.


— Il ne s’agit pas de poison.


Armand se releva. Les marins se turent comme il se tournait
pour leur faire face.


— Nous rentrons au port.


Au départ de Lorindar, il avait aboyé ses ordres pendant un
bon quart d’heure. À voir la façon dont l’équipage œuvrait de concert en cet
instant et déroulait les voiles en silence, ces ordres n’avaient été en réalité
qu’un simple cérémonial.


— Et pour elle ? (L’un des hommes désigna Talia
avec son arbalète.) C’est elle qui s’est battue avec la sirène. C’est sa faute
si elle a poignardé la reine.


Talia tournoya sur la plante des pieds. À voir son
expression, Danièle se prit à souhaiter que l’homme ait déjà rédigé son
testament et fait la paix avec Dieu. Puis Talia avisa la reine. Elle baissa la
tête et sauta sur le pont, toute trace de colère évanouie.


Non, se corrigea Danièle. Sa rage n’a pas disparu. C’est
juste qu’elle la dirige contre elle-même.


— Je vous ai donné l’ordre de nous ramener au port. (La
voix d’Armand était douce, mais l’équipage s’empressa d’obéir. Le prince s’accroupit
près de Blanche.) Que puis-je faire pour t’aider ?


— T’écarter, lâcha Blanche.


Danièle prit la main de Talia et la guida jusqu’à l’échelle.
Elle se laissa faire sans résister, ce qui montrait bien à quel point elle
était bouleversée.


Blanche avait passé le plus clair de sa journée dans la
cambuse, plongée dans un traité retraçant l’histoire des techniques de
navigation, depuis les plus primitives cartes du ciel étoilé jusqu’au premier
astrolabe, en passant par les globes célestes en quartz enchanté.


Le four avait été éteint après le petit déjeuner, les
risques d’incendie devenant trop importants à mesure que le vent se levait, mais
une odeur de saucisses rôties flottait encore dans l’air. Blanche était assise
sur un banc de bois dans un coin, les genoux rapprochés pour soutenir son livre.
Elle était si absorbée par sa lecture qu’elle remarquait à peine les tintements
légers des poêles et des casseroles fixées au mur.


Son collier jetait un doux rayon de lumière solaire sur les
pages. Chaque miroir ovale était une copie enchantée du miroir magique qu’elle
avait hérité de sa mère.


C’était son deuxième collier. Le premier avait été détruit
une année plus tôt. Blanche avait passé plusieurs mois à en créer un nouveau. À
sa grande surprise, Danièle s’était montrée fort utile. Son père était un
souffleur de verre renommé et, même s’il était mort depuis longtemps, la jeune
femme se rappelait une bonne partie de ce qu’elle avait appris en l’observant. Elle
avait enseigné à Blanche plusieurs techniques pour améliorer la qualité de ses
miroirs.


Ils étaient légèrement plus grands que ceux de son premier
collier. Leur monture en or s’enfonçait dans son menton et sa gorge si elle
penchait trop la tête, mais leur taille agrandie facilitait le contrôle de leur
pouvoir. Au cours des jours précédant leur expédition, elle avait emprisonné
sous leur verre l’équivalent d’une bonne semaine de lumière du soleil. Ce n’était
pas la première fois qu’elle voyageait en mer, et malgré ce que certains
pouvaient penser, il lui était impossible de passer tout son temps à flirter
avec l’équipage. Trois autres livres l’attendaient dans sa cabine.


Le premier hurlement brisa son sort et plongea la cambuse
dans la pénombre. Elle posa une main contre le mur et se leva sur des jambes
mal assurées. Il y avait de la magie dans ce cri, mais c’était une magie
dégradée, pareille à un sanglier blessé : à la fois sauvage et enragée.


Elle attendit que le son s’évanouisse, puis effleura son
collier afin qu’il projette assez de lumière pour lui permettre de quitter la
cambuse en toute sécurité. Elle croisa de nombreux hommes d’équipage courant
ici et là dans les coursives.


— Que se passe-t-il ?


— Pousse-toi de là, gamine !


Des mains puissantes l’écartèrent sans ménagement.


Blanche marmonna un charme rapide entre ses dents. L’homme
glapit tandis que ses bottes se dérobaient sous lui.


— Excusez-moi.


Blanche enjamba le marin qui grommelait à terre en lui
adressant un sourire amical, et grimpa l’échelle qui menait à l’air libre.


Le hurlement s’éleva de nouveau. Cette fois-ci, Blanche
parvint à résister. Il ne s’agissait pas d’un sort délibéré. Elle-même tirait
sa magie d’énergies diverses, depuis la lumière du soleil jusqu’à sa propre
volonté, et en tissait des trames correspondant à ses désirs. Ces cris-là
étaient… confus. Un pouvoir sans forme définie.


À l’avant du pont principal, le prince Armand aboyait des
ordres. Blanche grimpa sur l’une des chaloupes pour mieux y voir. Une bâche
couvrait l’embarcation et elle se déplaça avec précaution, s’aidant des
traverses pour trouver un meilleur poste d’observation.


Sur le gaillard d’avant, une femme à moitié nue armée d’une
lance se battait contre Talia. L’étrangère paraissait humaine, mais sa nudité
et son harnais en peau de requin trahissaient sa condition ondine. Elle était
de sang royal, à en juger par son collier d’huîtres. Il devait s’agir de Lirea,
la fille de Posannes.


La reine Béatrice se tenait derrière les combattantes, bloquée
par leur lutte acharnée. Déjà l’équipage se rassemblait, empêchant l’avancée de
Blanche. Elle se tourna vers le marin le plus proche.


— Je parie douze couronnes sur Talia.


Celle-ci ne tarda pas à arracher son arme à son ennemie, redoublant
ses attaques. Lirea poussa un nouveau cri, puis tira son poignard.


Blanche retint sa respiration. À la différence des cris, la
magie qui imprégnait la dague était précise et intentionnelle. Elle ne
percevait qu’un lointain écho de la puissance du poignard, à peine un murmure, mais
c’était un murmure empli de douleur et de désespoir. Blanche sauta au bas de la
chaloupe et se fraya du mieux qu’elle put un chemin jusqu’au gaillard d’avant.


La sirène se fendit et Talia brisa sa lance sur son dos. Peu
après, la magie du poignard s’embrasa tel un chiffon imprégné d’huile.


— Béa !


Il y avait trop de monde sur son chemin. Blanche plaqua son
pouce sous la mâchoire d’un des hommes, un sale tour que Talia lui avait
enseigné des années plus tôt. Un sortilège lancé du bout des lèvres en fit
bondir un autre, alors même que les araignées illusoires qui l’assaillaient
clignotaient et disparaissaient. Sans jamais cesser de jeter des sorts avec
désinvolture, Blanche se creusa un passage jusqu’à l’avant du navire, sans
tenir compte des injures qui s’élevaient dans son sillage.


Quelques instants plus tard, elle s’agenouillait près de la
reine, ses mains sur l’entaille qui creusait la poitrine de Béatrice. Elle
renvoya les autres et en appela désespérément à sa magie pour geler la plaie et
ralentir l’hémorragie, mais la panique menaçait de dénouer ses sorts.


Le couteau n’avait pas dû atteindre le cœur, sans quoi
Béatrice serait déjà morte. Blanche attrapa le grand miroir au centre de son
collier et tira. Les chaînes se dénouèrent et l’objet magique tomba dans la
paume de sa main.


Elle le disposa sur le dos de son autre main, juste
au-dessus de la blessure.


— Miroir, miroir…


Son esprit était vide. Les rimes n’étaient pas nécessaires, mais
elles l’aidaient à se concentrer sur sa magie. Et c’était ce dont elle avait le
plus besoin en cet instant.


— Bon Dieu, qu’est-ce qui rime avec « saigne » ?
Une seconde, je sais. (Blanche courba la tête sur l’objet magique.) Miroir, miroir,
sauve le règne. Montre-moi où Béatrice saigne.


La surface du miroir se couvrit de givre, puis s’éclaircit
de nouveau. Le verre s’emplit de sang, mais Blanche scruta plus profondément.


Là. L’une des plus petites artères qui partaient du cœur
avait été coupée, mais pas complètement sectionnée. La jeune femme pouvait voir
des jets de sang sourdre de l’entaille à chaque battement du cœur de Béatrice.


La plaie était trop profonde pour qu’elle puisse l’atteindre
et la recoudre avec une aiguille. Blanche toucha son collier. Une longueur de
fil d’or se déroula et se glissa autour de l’index de sa main gauche.


— Allez, plus vite, plus vite !


Elle cassa le fil d’un coup sec, puis posa le doigt sur la
blessure. Le métal se mit à chauffer, brûlant comme dans le feu d’une forge, jusqu’à
devenir aussi malléable que de la soie. L’extrémité du fil s’enroula tel un
serpent dans la plaie, plus long et plus fin à mesure qu’il partait en quête de
l’entaille.


Il perça l’artère à six reprises. Plus habilement qu’aucune
main humaine n’aurait pu le faire, il recousit les lèvres de la plaie et
résorba l’épanchement de sang. D’une pensée, Blanche sectionna le fil et en fit
fondre les extrémités afin de ne laisser aucune pointe dans le corps de la
reine. Elle ne détacha les yeux de son miroir que lorsqu’elle fut certaine d’avoir
jugulé la perte de sang. Seulement alors leva-t-elle la main pour effleurer le
visage de Béatrice.


Ce qu’elle ressentit lui fit l’effet d’un coup en pleine
figure, la rejetant en arrière.


— Elle est partie.


— Personne ne meurt tant que je n’ai pas eu mon mot à
dire. (Des mains délicates la poussèrent sur le côté. Le chirurgien de bord, un
vieil homme nommé Hoffman, s’assit auprès d’elle.) Elle respire encore. Je
prends le relais.


Blanche voulut protester, mais les mots ne vinrent pas. Elle
ferma les yeux en serrant les paupières fort, puis hocha la tête.


Quelqu’un l’aida à se relever. Son miroir lui échappa des
mains et se brisa sur le pont.


— Désolé, dit l’homme d’équipage.


Blanche l’entendit à peine. Le visage de Béatrice était pâle
et figé. Son sang maculait le gaillard d’avant. Il tachait les mains de Blanche,
imprégnait ses manches et son pantalon. Il empestait l’air, son odeur puissante
couvrant même le goût salé du grand large.


— Elle va vivre ? lui demanda quelqu’un.


Était-ce la voix du prince ? Blanche n’aurait su le
dire.


Elle s’éloigna, à la recherche de Danièle et Talia.


— Le chirurgien… va faire ce qu’il peut.


Sur ces mots prononcés à mi-voix, Blanche s’enfuit.


Danièle avait déjà affronté la mort par le passé, comme
celle de sa sœur Stacia qui s’était produite sous ses yeux l’année précédente. Son
père avait péri quand elle avait seulement dix ans, et sa mère plus tôt encore.


Elle les avait tous pleurés, de façon très différente. La
mort de sa mère était moins un souvenir qu’un ensemble d’impressions. Du verre
cassé… Son père avait lâché la bouteille sur laquelle il travaillait quand il
avait entendu sa femme s’effondrer. La bouteille était d’un bleu flamboyant. Encore
brûlant, le verre attendri avait absorbé une partie de l’impact avant d’exploser,
projetant des éclats déformés le long du sol.


La mort de son père avait pris plus de temps. Danièle savait
à quoi s’attendre, quand bien même sa belle-mère refusait de l’admettre. La
jeune fille s’était dès lors appliquée à passer à son côté tous les instants qu’elle
pouvait voler à son travail. Quand la mort l’emporta enfin, elle en fut presque
soulagée : il ne souffrait plus.


Dans le cas de sa demi-sœur Stacia, Danièle avait pleuré l’absurdité
de leur rivalité.


Assise au bord de sa couche dans la cabine qu’elle
partageait avec Armand, elle se refusait à verser des larmes. Blanche allait
sauver la reine. Il le fallait.


— C’est Béatrice qui m’a trouvée.


L’accent de Talia était plus prononcé qu’à l’accoutumée. Elle
étirait ses voyelles et articulait difficilement les consonnes occlusives. Le
tapis délicatement ouvragé étouffait le bruit de ses pas tandis qu’elle allait
et venait dans la cabine. Elle tenait toujours la lance brisée qu’elle avait
arrachée à Lirea.


— Il y a quatre ans, quand je me suis enfuie pour
rejoindre Lorindar. J’avais tellement peur que j’ai failli la tuer.


— Ce n’est pas ta faute. (Se préoccuper des craintes de
Talia permettait à Danièle de mettre les siennes de côté.) Tu n’as pas à t’en
vouloir.


Talia ficha la tête de la lance dans le mur. Elle tordit le
manche et arracha à la paroi un long éclat de bois.


— Lirea n’avait pas l’intention de tuer Béatrice. Sans
mon intervention, elle…


— Béatrice n’est pas morte.


La mâchoire de Talia trembla.


— J’ai déjà tué, princesse. J’ai vu la blessure. Tout
ce sang…


— Blanche va prendre soin d’elle, dit Danièle. Tu
voulais seulement nous protéger.


— Et on peut dire que j’ai sacrément réussi. (Elle
ponctua ses mots d’un nouveau coup contre le mur.) Je devrais être sur le pont.
Les tritons pourraient revenir.


— Tu as déjà rencontré des ondins. Savais-tu qu’ils
pouvaient prendre forme humaine ?


Talia secoua la tête.


— Ils ne peuvent pas. Autrement le roi Posannes serait
allé cueillir ses fraises lui-même. Non, c’était quelque chose d’autre.


Au moins avait-elle cessé de faire les cent pas. Danièle
enchaîna rapidement, dans l’espoir de faire diversion.


— Lirea avait deux queues.


— La plupart n’en ont qu’une, dit Talia. La lignée
royale en a deux. Ils pensent que cela les rend supérieurs, plus proches des
humains. Sans oublier qu’ils nagent plus vite.


— D’après Béatrice, c’est l’une des filles de Posannes.
(La sirène avait-elle tué son père pour prendre la tête de la tribu ?) Lirea
a parlé de sa sœur.


— Le pouvoir se transmet de femelle en femelle. (Talia
fit pivoter la lance brisée d’une main.) Posannes n’a dirigé la tribu qu’après
la mort de sa femme. Même s’il porte la couronne, ce sont ses filles qui
détiennent le véritable pouvoir. L’aînée aurait pris sa suite d’ici un an ou
deux. Si Lirea cherche sa sœur, c’est probablement pour l’éliminer et s’assurer
le trône.


La reine savait. Elle avait cherché Posannes et compris le
danger que représentait Lirea.


— Béatrice t’a-t-elle jamais parlé de Lannadae ?


— Non. (Talia renifla.) Mais ça ne m’étonne pas. Tu
connaissais la reine. Elle avait un faible pour les princesses en détresse.


Danièle ne put s’empêcher de sourire, même si cela lui
serrait le cœur d’entendre parler de la reine au passé.


La porte s’ouvrit en grinçant et Blanche se glissa à l’intérieur.


— Elle est en vie.


À travers ses larmes naissantes, Danièle vit Talia se
détendre légèrement.


— Le prince Armand est en train d’écrire une missive au
roi, poursuivit Blanche en se tournant vers Danièle. Il aimerait que tu parles
à l’oiseau et que tu le presses de délivrer le message. Dis-lui de voler aussi
rapidement que possible.


Danièle se leva pour sortir, mais Blanche l’arrêta.


— Qu’y a-t-il ? demanda Talia, ses mains serrées
sur la lance.


Blanche s’assit sur la couche. Elle semblait épuisée. Épuisée
et vieillie. L’espace d’un instant, Danièle craignit qu’elle ait sacrifié une
partie de sa vie pour sauver celle de Béatrice. Par deux fois déjà, Blanche
avait invoqué d’obscures puissances pour se protéger. Chaque fois, le prix à
payer avait été sept années de son existence. La première fois, ces puissances
avaient pris la vie de la mère de Blanche pour sauver la sienne. La seconde
remontait à l’année précédente, où elles étaient venues à la rescousse de
Danièle et Talia.


Depuis ce jour, les cheveux de jais de Blanche étaient
striés de mèches blanches. De minuscules rides marquaient le coin de ses yeux. Danièle
l’observa attentivement, mais ne décela aucun nouveau signe de vieillissement. Blanche
était tout simplement éreintée.


— Parle-moi du poignard de Lirea, dit Blanche.


— C’était une lame de nacre, répliqua Talia. À peu près
longue comme ma main, deux doigts de large. Fine. À double tranchant. Pas une
arme de combat. Elle casserait sans doute si on voulait s’en servir contre un
ennemi en armure, ou même si elle tapait dans un os.


— Non, ça m’étonnerait.


Blanche serra les mains avec force. Elles étaient rouges et
à vif. Les manchettes de sa chemise étaient tachées de sang.


— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Danièle.


— J’ai fait ce que j’ai pu pour soigner son corps. Hoffman
recoud la plaie et j’ai avec moi des remèdes qui hâteront son rétablissement. Mais
la guérison dépend tout autant de l’esprit que de la chair.


— Béatrice est la femme la plus forte que j’aie jamais
rencontrée, dit Danièle. Elle est la seule personne que je connaisse qui soit
encore plus têtue que Talia. Son âme…


— N’est plus là, l’interrompit Blanche d’une voix
vacillante.


Talia fit un pas en avant.


— Tu as dit qu’elle était vivante.


— Son cœur bat. Son corps respire. Mais Béatrice… (Blanche
prit la main de Danièle dans la sienne.) Béatrice est partie.
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Talia avait appris deux techniques de combat lors des années
qui avaient suivi son « réveil » du sommeil maudit. La première était
le sik h’ara officiel. Elle avait l’avantage de garder l’adversaire à distance,
à grand renfort de coups de pied circulaires et de frappes mains ouvertes.


Talia lui préférait cependant le sik h’adan, idéal pour le
combat rapproché. Il n’y avait rien d’officiel dans le sik h’adan. C’était
cette technique qu’elle répétait dans l’espace confiné de sa cabine, lançant
son genou dans les côtes d’un ennemi imaginaire, avant d’enchaîner par un coup
de coude dans la gorge. Elle abattit son talon sur le pied de son adversaire
pour lui briser la voûte plantaire. Puis elle pivota et projeta la lance vers
le sol avec assez de force pour en ficher la pointe dans le bois du pont.


— Si tu comptes t’attaquer au bateau, pourrais-tu avoir
l’amabilité d’attendre qu’il nous ait ramenées chez nous ? demanda Blanche.
Ou alors le parquet t’aurait-il offensée d’une quelconque manière ?


La lance tremblait encore. Talia en attrapa le manche brisé
et lui assena un coup de pied si puissant qu’elle rompit la tête de l’arme.


— C’est ça, tout est la faute de la lance.


Talia avait beau chérir Blanche de tout son cœur, il lui
prenait parfois l’envie irrépressible de lui faire traverser les murs.


— Tu n’as rien de mieux à faire ? Soigner Béatrice
ou parler à tes miroirs, par exemple ? Nous ne savons même pas ce que ce
poignard lui a fait.


— Je ne peux rien faire de plus sans mon miroir au
palais. (Blanche enroula une mèche de cheveux autour de son index, la serrant
jusqu’à ce que le bout de son doigt vire au rouge.) Ma mère aurait peut-être su
quoi faire, elle. Sa bibliothèque recélait une vie entière de secrets. J’ai pu
sauver certains livres, mais la plupart de ses… protections étaient plus
puissantes que je m’y attendais. J’ai du mal à imaginer la quantité de savoir
qui est parti en fumée ce jour-là.


Avec un soupir, Talia s’agenouilla et empoigna la pointe
brisée de la lance, qu’elle dut secouer un moment avant de pouvoir l’arracher
au bois. Elle passa un doigt à travers le trou dans le tapis.


— Je le recoudrai à notre retour, dit-elle avant que
son amie puisse faire un commentaire.


— Je ne t’ai pas vue aussi tendue depuis notre
intrusion dans le palais du seigneur Pensieve à Colwich, dit Blanche.


De nouveau, Talia se retint de l’envoyer au diable. Comment
pouvait-elle rester ainsi les bras croisés ? La jeune femme ne pouvait se
rappeler la dernière fois qu’elle s’était sentie si impuissante. Même leur
mésaventure à Colwich n’avait pas été à ce point frustrante, malgré les heures
passées à se cacher dans les marécages en attendant que les hommes du seigneur
Pensieve abandonnent leurs recherches – une expérience dont Talia se serait
allégrement passée.


— Ça t’a démangée des jours entiers après ça, reprit
Blanche.


— Il y a bien trop d’insectes à Lorindar.


— Sans oublier le serpent.


Talia fit la grimace.


— Eh, ce n’est pas moi qui ai hurlé, je te rappelle.


— Non, toi, tu as poussé un cri de guerre et sauté sur
une couleuvre d’un pied de long avec une hache de guerre à double tranchant.


— C’était tout ce que j’avais, dit Talia en haussant
les épaules. En plus, elle aurait pu être venimeuse.


Des bruits de pas se firent entendre derrière la porte.


— Prince Armand, lâcha Blanche sans lever les yeux.


La porte s’ouvrit et le prince se glissa à l’intérieur. Sa
mine était grave.


— Le vent est contre nous, mais nous devrions atteindre
le palais à l’aube. Le Saint Tocohl nous escortera jusqu’au port, tandis que le
Seigneur Lynn Margaret s’occupera de donner la chasse à Lirea et ses ondins. Si…
si ma mère survit jusque-là, je la confierai aux meilleurs guérisseurs de la
cour.


Il gardait fermement le contrôle de ses émotions. En cela, Talia
trouvait qu’il ressemblait à son père. Il s’adressa ensuite à Blanche :


— Merci de lui avoir sauvé la vie. (La jeune femme
inclina légèrement la tête.) Que savez-vous de Lirea, toutes les deux ?


Talia cilla.


— Votre Altesse ?


— Vous êtes au service de ma mère depuis de nombreuses
années, dit-il. Quand les demi-sœurs de Danièle m’ont enlevé, Blanche et toi
êtes venues à ma rescousse.


— Nous avons été aidées par l’ambassadeur Trittibar, répliqua
Blanche d’une voix flûtée. Ainsi qu’un ami de la Cité de Faërie.


Armand leva une main et la jeune femme se tut. Talia réprima
un accès de colère devant ce geste. Qui était-il pour imposer le silence à
Blanche ? Mais il avait reçu l’éducation d’un prince, on lui avait appris
à commander à son entourage, et il ignorait tout de celle qu’il venait de
museler avec si peu d’égards. La plupart des gens connaissaient l’histoire de
Blanche-Neige, mais peu se doutaient qu’elle habitait à Lorindar. Au mieux, ceux
qui la rencontraient présumaient que Blanche devait son surnom à sa
ressemblance avec la lointaine princesse.


— Danièle ne m’a confié aucun détail de cette opération
de sauvetage, déclara Armand. Comment ma femme, avec l’aide de deux domestiques,
a-t-elle pu l’emporter sur des gobelins, des trolls, des esprits et des rituels
de magie noire ?


— Vous oubliez les ténébreux et le fantôme, ajouta
Blanche.


— Oui, bien entendu. (L’espace d’un instant, son
expression se radoucit.) Ne vous méprenez pas. Je vous suis reconnaissant pour
ce que vous avez accompli à la Cité de Faërie. Mais il est évident que vous
êtes bien plus que deux simples servantes. C’est pourquoi je vous le demande :
que savez-vous de la querelle de Lirea avec ma mère ?


— Rien, répondit Talia.


Les lèvres pincées, Armand se tourna vers Blanche.


— Et toi ?


La jeune femme regardait fixement le mur.


— Vous êtes un homme intelligent. Pensez-vous vraiment
que j’aurais laissé votre mère sans défense si j’avais su que Lirea s’en
prendrait à elle ?


— Cela ne répond pas à ma question, dit Armand.


Il n’a pas tort, pensa Talia. Le navire se trouva pris dans
une bourrasque et la cabine s’inclina brusquement. La jeune guerrière répartit
au mieux son poids sur ses jambes pour garder l’équilibre, sans quitter Blanche
des yeux.


Armand pressa une main contre le plafond. Quand le bateau se
stabilisa enfin, il reprit d’une voix tranchante :


— J’ai vu ma mère se faire poignarder et mon royaume
entrer en guerre contre un ennemi que nous n’avons jamais combattu. Si
véritablement vous servez la Couronne, vous dev…


Talia secoua la tête, se contenant avec peine.


— Nous avons juré de servir votre mère et elle seule. Pas
vous, ni votre royaume.


— Et vous n’avez pas idée de ce que Béatrice doit
endurer pour s’assurer la loyauté d’aussi mauvais caractères, renchérit Blanche.


Talia lui jeta un regard noir, auquel Blanche répondit par
son sourire le plus innocent.


Armand inspira profondément et toute trace de colère déserta
progressivement ses traits.


— Ma mère vous fait confiance.


— Oui, lâcha Talia d’une voix neutre.


Béatrice lui avait fait confiance et, à cause de cela, elle
avait failli perdre la vie.


— Et Danièle aussi. (Armand hésita un instant avant de
reprendre.) Je sais que vous les aimez toutes les deux. Je vous remercie d’essayer
de les protéger.


Talia réussit à répondre d’un imperceptible hochement de
tête. La colère, elle savait l’encaisser, mais la compassion la désarmait aussi
sûrement qu’elle-même avait désarmé Lirea.


Elle serra les poings dans l’espoir de refouler le souvenir
de ce combat. Elle aurait pu en changer l’issue de tant de manières différentes.
Un simple coup derrière les genoux de la sirène l’aurait envoyée au sol. Une
frappe haute avec la lance l’aurait assommée. Un coup de pied dans la gorge. N’importe
laquelle de ces attaques aurait pu arrêter Lirea sans la projeter sur la reine.


— Mon chirurgien va veiller sur elle jusqu’à ce que
nous regagnions le palais, poursuivit Armand. Je vous demande de rester près de
Danièle. J’ai assigné des hommes à la surveillance de l’eau, mais nous avons vu
avec quelle facilité Lirea peut monter à bord. Si jamais elle compte exécuter
ses menaces contre Lorindar, nous ne serons en sécurité qu’une fois arrivés au
port.


Talia cilla.


— Vous nous demandez de la protéger ?


Un mince sourire étira les lèvres du prince.


— Quelque chose me dit que vous n’avez pas besoin de
mon autorisation pour le faire.


— Si Lirea reparaît, dit Blanche doucement, dites à vos
hommes d’essayer de lui prendre son couteau.


Un masque de férocité tordit les traits de Talia.


— Si jamais elle repointe le bout de son nez, tu
pourras l’arracher à son cadavre.


Le matin suivant, Danièle se tenait sur la dunette avec
Blanche et Talia. À l’aube, les falaises de Lorindar n’avaient été qu’une
traînée d’ombres à l’horizon. À présent, la princesse pouvait distinguer la
fière silhouette du château de Blanche-Rive qui surplombait les falaises
opalines. Des taches vertes parsemaient la paroi rocheuse là où des touffes d’herbes
et de broussailles avaient réussi à prendre racine, malgré le vent et la pluie.


Le palais avait été construit de la même pierre blanche que
celle qui composait le rivage. Des fenêtres de verre étincelaient au flanc des
tours et Danièle commençait à entrevoir les patrouilles de garde sur la
muraille orientale.


Le Soulier de verre longea les quais du Canal du Pêcheur, où
mouillaient les navires de commerce et les bateaux de pêche. Le Canal du
Pêcheur était presque une ville à part entière, avec ses entrepôts, ses routes
et sa longue promenade qui courait au pied des falaises avant de se prolonger
en jetée dans l’eau claire. La marine royale occupait les quais plus au nord, de
l’autre côté de la route qui serpentait jusqu’à la ville proprement dite.


L’équipage équilibrait les voiles tandis que le timonier
guidait le Soulier de verre le long d’une des digues artificielles de la côte, un
immense alignement de rochers qui saillait des falaises afin d’apaiser le
courroux des flots les jours de tempête.


Des marins fourmillaient sur les ponts des galions amarrés, halant
des marchandises ou apprêtant les gréements dans l’effervescence des derniers
préparatifs avant le départ.


— Que vont-ils faire ? s’enquit Danièle. Les
ondins pourraient être n’importe où.


— Pas n’importe où, dit Blanche. Au cours des
prochaines semaines, ils devront s’abriter en lieu sûr pour donner naissance à
leurs petits. Leurs enfants sont vulnérables au froid ; ils devront donc
trouver un endroit peu profond et chaud.


Talia se pencha par-dessus la rambarde et cracha.


— Peu profond et chaud ? Cela réduit nos
recherches aux côtes de Lyskar, d’Allesandria et de l’Empire hiladi. Il nous
faudra bien trois ans pour les explorer. Dans l’hypothèse, bien entendu, où
leurs souverains respectifs ne voient pas d’objection à ce que la marine royale
de Lorindar fourre son nez dans leurs eaux.


— Nous les trouverons, affirma Danièle.


Talia eut un reniflement moqueur, mais ne prit pas la peine
de contredire son amie.


Le Soulier de verre ralentit. Toutes ses voiles avaient été
serrées, et désormais il avançait uniquement grâce à son élan. Derrière elle, Danièle
entendit Armand remettre officiellement le commandement du vaisseau à l’un des
officiers.


— Toi et moi serons les premiers à quitter le navire, déclara-t-il
une fois qu’il l’eut rejointe. Nous n’attendrons pas la marée. Je veux te voir
sur la terre ferme au plus vite. (Il se tourna vers Talia et Blanche.) Accepteriez-vous
toutes les deux de nous aider à escorter le… le corps de ma mère ?


Talia eut un moment d’hésitation. Elle jeta un regard vers
Danièle, comme pour s’assurer qu’elle avait bien entendu.


— Bien sûr, Votre Altesse.


Danièle prit la main d’Armand dans la sienne et la serra. Elle
espérait qu’il comprenait ce qu’impliquait une telle requête. Talia s’efforçait
de cacher sa douleur, mais il était évident qu’elle se sentait responsable de
ce qui s’était passé. Nul doute qu’elle porterait ce fardeau jusqu’au
rétablissement de Béatrice. Danièle n’osait imaginer ce qui adviendrait si la
reine ne se réveillait jamais.


Les chaînes de l’ancre vibrèrent en plongeant dans l’eau et
le navire s’immobilisa à une courte distance du rivage. Hoffman avait déjà
installé la reine dans l’une des chaloupes. Elle était couchée sur deux
planches matelassées, dans la longueur de l’embarcation. Le front creusé par l’inquiétude,
Danièle observa Hoffman attacher d’abord les jambes de la reine, puis sa taille.


Descendre la chaloupe ne fut pas une mince affaire. Une
partie de l’équipage l’avait délestée de tout poids excédentaire, y compris les
avirons. D’autres avaient renforcé les vergues à l’aide de cordages
supplémentaires. Les espars étaient orientés vers l’intérieur du vaisseau, soutenant
les attaches qui devaient permettre de déplacer le canot. Armand arpenta le
pont pour vérifier chaque nœud lui-même avant de monter à bord. Il posa les mains
sur les épaules de sa mère, puis hocha la tête en direction de Danièle.


C’était la plus grosse des quatre embarcations du Soulier de
verre. Danièle grimpa avec l’aide de Talia et s’installa sur un banc au côté de
la reine. La jeune guerrière, elle, s’assit en face. Blanche choisit une place
à l’arrière.


— Accrochez-vous, souffla Armand, avant de se retourner
pour crier : Hissez haut !


Danièle retint son souffle quand les cordes se raidirent. Le
bois craqua, les poulies grincèrent et les vergues fléchirent à mesure que la
chaloupe s’élevait. La princesse lutta pour refréner les protestations de son
estomac. Elle aurait dû demander à Blanche une tasse de son thé salvateur au
petit déjeuner.


— Ne pourrions-nous pas simplement ramener le Soulier
de verre dans les docks ? demanda-t-elle.


— Pas avant la marée montante, répondit Blanche. (La
brise se prenait dans ses cheveux, rabattant des mèches noires sur son visage.)
Ils ont dragué le port pour permettre l’entrée des plus gros bateaux, mais
mieux vaut ne pas s’y risquer à marée basse. Pas avec le tirant d’eau d’un
galion de cette taille.


Avec un sourire, elle ajouta :


— J’ai bien peur que la taille de ton postérieur
empêche…


— Ne m’oblige pas à te jeter à l’eau, intervint Talia.


Les espars pivotèrent lentement, portant la chaloupe
par-delà le bastingage jusqu’à la suspendre au-dessus des flots. Danièle prit
une main de la reine dans la sienne. Sa peau était glacée, comme celle d’un
enfant qui aurait nagé trop longtemps dans une eau froide. La princesse retira
sa houppelande et l’étendit sur Béatrice.


L’équipage fit glisser le canot dans l’eau si doucement qu’il
y eut à peine une éclaboussure. La présence à bord de la reine, du prince et de
la princesse contribuait vraisemblablement à leur délicatesse. Quatre matelots
supplémentaires descendirent une échelle de corde pour les rejoindre. Ils
dénouèrent les cordages puis réceptionnèrent les avirons qu’on leur tendait
depuis le navire.


Dès que les hommes eurent commencé à ramer, Armand se tourna
vers Danièle.


— Mon père m’a appris à considérer le royaume comme un
tout. Ma mère, pour sa part, a reçu une autre éducation. Elle se soucie de
Lorindar, mais elle prend d’abord en compte les individus, quelle que soit leur
nationalité. Cela vous fait un point commun de plus.


Puis, les yeux posés sur Blanche et Talia, il reprit :


— Elle a aussi gardé par-devers elle bon nombre de
secrets au fil des années. Je l’ai vue soumettre des barons et mettre fin à des
guerres là où toute la puissance militaire de Lorindar n’aurait pas suffi.


— C’est une grande reine, dit Danièle.


— Oui. (Armand baissa les yeux sur sa mère et écarta
tendrement les mèches qui couvraient son front.) Je l’imagine sans peine
recueillir l’une des filles de Posannes, si celui-ci le lui avait demandé. En
tant que reine de Lorindar, d’une part, mais aussi en tant qu’amie du roi ondin
et de sa famille. Ils se connaissaient depuis bien longtemps.


— Béatrice ne nous aurait jamais emmenés voir les
ondins si elle s’était doutée de quoi que ce soit, poursuivit Danièle.


— Non, en effet, l’approuva Armand. Elle était capable
de flairer le danger. Certains y voyaient un don de Dieu.


— Peut-être s’est-elle trop fiée à ce don, dit Blanche,
qui prenait la parole pour la première fois depuis qu’ils avaient quitté le
navire. Il arrive souvent que les plus grands oracles soient aveugles face à
leur propre avenir. Cette cécité lui aura peut-être donné un sentiment de
sécurité trompeur.


Armand l’observa attentivement, puis acquiesça.


Sur les quais, le roi Théodore se tenait au milieu d’un
petit groupe de soldats et de badauds. Les falaises majestueuses le
rapetissaient, lui donnant un air presque fragile aux yeux de Danièle. Les
embruns avaient assombri sa tunique et plaqué ses cheveux brun-gris sur son
front.


— Je parie qu’il n’a pas fermé l’œil depuis qu’il a
reçu la nouvelle, dit Armand.


— Et toi ?


Danièle lui prit la main. Elle n’était guère reposée, elle
non plus. Quand le sommeil l’avait enfin emportée la nuit dernière, des ondins
hurleurs avaient peuplé ses rêves et l’avaient réveillée à plusieurs reprises.


— J’ai longtemps attendu que tu viennes te coucher.


Armand ne répondit pas, mais il pressa sa main un peu plus
fort.


— Crois-tu que tes amies pourront sauver ma mère ?


Danièle avisa Blanche et Talia, toutes deux assises en silence.
La jeune enchanteresse s’était déjà servie de ses pouvoirs pour essayer de
localiser les ondins, tout comme elle s’était efforcée de contrer la magie qui
avait arraché l’âme de la reine à son corps. Par deux fois, elle avait échoué. Danièle
était persuadée que Blanche disparaîtrait à l’instant où ils auraient regagné
le palais, se cloîtrant avec son miroir magique.


— Elles l’aiment. Nous l’aimons tous.


— Promets-moi de faire attention, l’enjoignit-il. Lirea
a déjà menacé de te tuer. Je ne… (Il détourna le regard.) Promets-le-moi, c’est
tout.


Quand la chaloupe se fut rapprochée du quai, le roi sauta à
l’eau et vint à leur rencontre, immergé jusqu’à la taille. Les marins
remisèrent leurs avirons. L’un d’eux lança une amarre à l’un des hommes postés
sur l’embarcadère.


Le roi Théodore attrapa l’avant du canot et le guida le long
du quai. Il ne quitta pas la reine du regard un seul instant.


— Je te le promets, murmura Danièle.


Des bancs capitonnés bordaient l’intérieur de la calèche. La
reine reposait sur le plus long, en face de la porte. Elle était étendue comme
si elle dormait, sa tête reposant sur les genoux du roi. La route qui les
menait au château était cahoteuse, et Théodore suspendait sa respiration à
chaque secousse.


Ils échangèrent peu de mots durant le voyage, à peine
quelques murmures. Théodore avait ordonné aux villes côtières de se tenir à l’affût
des ondins. Il avait aussi alerté Hilad et Lyskar, qui n’avaient pour le moment
pas répondu.


Main dans la main, Armand et Danièle restaient silencieux. Quand
le convoi franchit le mur de la cité, le prince déclara néanmoins :


— J’ai tenté d’arrêter Lirea. J’ai… Je n’ai pas pu l’atteindre.
Je suis désolé, Père.


La douleur dans sa voix serra le cœur de Danièle. Tout comme
Talia, qui suivait dans la seconde calèche, Armand se tenait pour responsable
de l’accident.


— Les ondins sont trop puissants. Lirea aurait pu te
tuer. Béatrice ne voulait pas te mettre en danger, dit Danièle.


— Et moi non plus, renchérit Théodore.


Armand secoua la tête, mais n’ajouta rien.


Une fois parvenus au palais, ils découvrirent le père Isaac
qui les attendait sous le porche d’entrée. À son côté se trouvait le guérisseur
du roi, un vieil homme aux cheveux d’argent nommé Tymalus. Ce dernier n’attendit
même pas que le fiacre se soit arrêté pour y grimper et vérifier les bandages
de Béatrice. Il marmonna quelque chose dans sa barbe, puis déclara qu’on
pouvait la déplacer sans crainte. Avec l’aide du roi, ils portèrent la reine
sur une petite carriole.


— Emmenez-la à la chapelle, dit le père Isaac.


Danièle leur emboîtait le pas quand un gémissement excédé
attira son attention.


— Jakob !


Nicolette, la nourrice de Jakob, cavalait au milieu de la
cour. Le fils de Danièle se débattait violemment dans ses bras. Le haut de sa
robe était maculé de larmes et de morve, et des cernes noirs soulignaient ses
yeux.


Comme chaque fois, la vue de Nicolette provoqua chez Danièle
un sentiment doux-amer. Le sortilège qui avait accéléré la croissance de Jakob
dans son ventre avait empêché son corps de se préparer à la maternité ; elle
s’était donc trouvée incapable de nourrir son fils. Nicolette était une
merveilleuse nourrice et une mère aimante à la fois envers ses propres enfants
et le jeune prince, mais la voir avec Jakob donnait toujours à Danièle l’impression
qu’elle avait, d’une certaine manière, failli à son rôle de mère.


Ces pensées s’envolèrent quand elle prit Jakob des bras de
Nicolette pour le bercer tendrement, le rassurant d’une voix douce. Elle écarta
d’une main ses boucles blondes trempées de sueur et lui baisa le front. Ses
joues étaient rouges tant il avait pleuré. Sa voix était douloureusement rauque,
grinçante et larmoyante. Elle serra son fils contre elle et, l’espace d’un
instant, plus rien n’eut d’importance.


— Heureusement que je t’ai, chuchota-t-elle. Tout va
bien. Maman est là.


Armand tendit la main pour essuyer les larmes qui striaient
les joues rebondies de Jakob.


— A-t-il été aussi charmant pendant toute notre absence ?


— Il s’est mis à pleurer hier après-midi, dit Nicolette
d’une voix épuisée. L’a pas arrêté depuis. C’est à peine s’il a fermé les
paupières cette nuit.


— Hier après-midi ? répéta Danièle.


Au moment où Lirea avait pris le navire d’assaut.


— Je l’ai nourri, changé, bercé, et rien ne le calme. (Au
vu de la dévotion de Nicolette pour le petit, il ne faisait aucun doute qu’elle
avait veillé toute la nuit avec lui.) Je lui ai même chanté sa comptine
préférée, celle de la pieuvre qu’a perdu ses souliers. J’en ai usé ma voix
jusqu’à presque plus pouvoir sortir une note, mais l’a rien voulu savoir.


Jakob enfouit son visage dans l’épaule de Danièle et un
hoquet interrompit ses sanglots.


— C’est vrai ce qu’on dit ? (Nicolette s’était
retournée pour regarder la carriole qui menait Béatrice jusqu’à la chapelle.) Les
tritons ont essayé d’assassiner la reine ?


D’autres voix vinrent interrompre les retrouvailles de
Danièle avec son fils. Alors qu’elle le serrait dans ses bras, un groupe s’était
formé autour de Danièle et d’Armand. Pierre, l’apprenti fauconnier, s’éclaircit
la voix et demanda :


— Princesse, j’ai un frère qui navigue à bord de l’Intrépide.
Si les tritons nous ont déclaré la guerre, vont-ils…


Le jardinier, Laurent, fit taire le jeune homme en lui
claquant une main pleine de terre dans le dos.


— Les ondins sont alliés à Lorindar depuis des siècles.
J’ai pas raison, Votre Altesse ?


— J’ai entendu dire que c’était une sirène isolée qui
avait fait le coup, une tueuse engagée par Allesandria pour venger quelque tort
imaginaire, dit Rebecca, l’une des blanchisseuses du palais. Ils voudraient…


— C’est en effet une sirène seule qui a attaqué notre
vaisseau, l’interrompit Danièle.


Elle savait bien que les rumeurs se répandraient quoi qu’elle
dise. De cette manière, elles auraient au moins un fond de vérité. Elle glissa
un coup d’œil vers Armand, ne sachant pas trop ce qu’elle pouvait ou non
ajouter.


— Elle s’est échappée et nous ignorons la raison de son
agression. Les ondins… semblaient lui obéir.


— La reine va-t-elle vivre ? enchaîna Pierre.


Jamais ils n’auraient osé questionner Armand avec tant d’insistance.
Même en cet instant, ils évitaient soigneusement de croiser son regard, groupés
autour de Danièle tout en esquivant le prince. Un véritable tour de force, puisque
Armand se tenait derrière sa femme, les bras passés autour de ses épaules.


Mais il n’y avait qu’un an que Danièle n’était plus une
simple domestique. Même si elle portait la couronne quand le chambellan l’y
contraignait, elle n’avait pas cessé de voir dans le personnel du palais des
amis et des égaux, bien plus que parmi les nobles de la cour.


— Ça suffit, intervint Nicolette en dispersant l’attroupement.
Jakob commence tout juste à se calmer. Celui ou celle qui me l’excite aura
affaire à moi.


— Merci, dit Danièle avec un sourire en regardant la
matrone repousser les curieux. Ça va aller. Tu devrais aller te reposer. Passe
par la cuisine et demande à Simon de te donner ce que tu désires, sur ordre de
la princesse.


— Je vous remercie, Altesse, répondit Nicolette.


Danièle fredonnait une mélodie aux oreilles de son fils
tandis qu’ils se dirigeaient, Armand et elle, vers la tour nord-ouest où
résidait la famille royale. Après quelques pas, Jakob se mit à se débattre. À
mi-parcours, il hurlait assez fort pour attirer des regards du haut des
remparts. Ses doigts replets se tendirent vers Armand.


— On dirait bien que c’est mon tour.


La tendresse et l’exaspération se mêlaient sur les traits du
prince. Il avait d’abord été terrifié à l’idée d’être père. Il avait d’ailleurs
toujours tendance à traiter Jakob comme s’il était en porcelaine, mais l’amour
qui rayonnait dans son sourire était manifeste.


— J’étais un enfant beaucoup moins turbulent dans mes
souvenirs, mais quand j’en parle à ma mère, elle ricane doucement.


Il ouvrit les bras pour prendre son fils, mais Jakob se
démenait si violemment que Danièle faillit le lâcher.


— On dirait qu’il désigne quelque chose derrière toi, dit-elle.
La chapelle.


Là où reposait Béatrice.


Danièle resserra son étreinte sur l’enfant. La reine avait
la faculté de sentir les choses. L’une de ses prémonitions avait alerté le
palais de l’enlèvement d’Armand, l’année passée. Peut-être Jakob avait-il
hérité de ce don…


À moins qu’il s’agisse de quelque chose de plus obscur ?
Malgré les mots rassurants de Blanche, Danièle restait inquiète. Tant de magie
l’avait entourée pendant qu’elle portait Jakob… Il était possible que quelque
chose ait échappé à l’examen de son amie.


— Peut-être a-t-il vu son grand-père ? suggéra
Armand. Tu sais bien à quel point ils le gâtent. Il n’y a rien d’étonnant à ce
qu’il veuille le suivre.


Danièle tenta de nouveau de conduire Jakob à la tour, mais
il continuait à tendre ses petits doigts vers la chapelle, donnant des coups de
pied de toutes ses forces. Avec un soupir, elle se tourna dans cette direction.


Armand gloussa.


— Mon père occupe peut-être le trône, mais j’ai l’impression
que notre petit Jakob n’est pas loin de gouverner le château de Blanche-Rive.


Jakob leva la tête, étudia le visage de son père un instant,
puis se détourna en laissant au passage une traînée de morve sur l’épaule de
Danièle.


Une croix de bois incrustée d’argent poli ornait la flèche
de la petite église. Une unique marche à l’entrée menait au porche de pierre. À
l’intérieur, l’air froid sentait le renfermé. Au-delà des banquettes
matelassées de cuir, Danièle remarqua le père Isaac qui disposait des feuilles
de palmier séchées au pied de l’autel. Le roi était assis sur la première
banquette, la tête courbée en prière. La reine Béatrice reposait sur l’autel, ses
mains croisées sur sa poitrine.


La gorge de Danièle se serra devant ce spectacle. Elle
savait que la reine était toujours vivante, mais la voir installée ainsi, comme
pour un enterrement…


Jakob se tordit dans ses bras, son regard d’abord attiré par
l’autel, puis par les vitraux colorés qui émaillaient les parois.


Le père Isaac traversa la chapelle à la rencontre d’Armand. Dans
son élan, il passa un bras autour du prince et l’embrassa sur la joue. Les deux
hommes avaient le même âge et se connaissaient depuis l’enfance. C’était Isaac
qui avait célébré le mariage de Danièle et Armand, à la fois la cérémonie
publique dans la grand-salle du palais et l’autre, plus intime, dans cette même
chapelle.


— Je suis vraiment désolé, Armand.


Il se tourna vers Danièle et l’étreignit à son tour, prenant
garde à ne pas empêcher Jakob d’admirer les vitraux. Sa robe noire défraîchie
embaumait l’encens et les boucles brunes de sa barbe chatouillèrent les
pommettes de la jeune femme.


— Comme je l’ai dit au roi, ses blessures sont
sérieuses, mais pas mortelles. Quiconque s’est occupé d’elle a fait du bon
travail. Même le guérisseur de ton père a estimé que ses soins avaient été « adéquats ».


Danièle se força à sourire. Venant de Tymalus, c’était là un
grand compliment.


— À ce qu’on m’a dit, la blessure n’a pas touché
seulement le corps, reprit Armand.


— Je sais.


Isaac recula et redressa le col rouge de sa soutane, qui
était froissé et noirci par la sueur. Le crucifix serti de joyaux pendant à une
lanière de cuir autour de son cou semblait déplacé sur sa robe trop souvent
rapiécée. De fins rubis couronnaient les clous qui fixaient la statuette d’argent
à la croix.


— Son esprit a été arraché à sa chair, dit Isaac en les
menant devant l’autel.


Il ramassa une autre feuille de palmier et la plia en croix
avec une dextérité certaine. Puis il la glissa délicatement entre les mains de
la reine.


— Cela la protégera le temps que j’érige des défenses
plus puissantes. Elle devrait être à l’abri, ici.


— Des défenses ? s’étonna Danièle.


— Toutes les paroisses ne voient pas d’un mauvais œil
les arts magiques. (Un sourire passa sur le visage du jeune prêtre.) Étant
donné la nature de ce royaume, un dirigeant sans conseiller magique se
montrerait fort imprudent.


— Tu as dit qu’elle serait à l’abri, intervint Armand. Mais
à l’abri de quoi ?


Même si le roi ne leva pas le nez de ses prières, Danièle
vit ses épaules se tendre. Il écoutait tout aussi attentivement que son fils.


— Son corps est vulnérable, dit Isaac. Il existe en ce
monde des forces qui pourraient tenter de s’approprier un hôte sans protection.


Danièle resserra son étreinte sur Jakob et l’enfant tenta de
se dégager. Il se tortilla dans ses bras pour observer Béatrice, sa petite
bouche pincée tant il se concentrait. Lentement, son visage s’étira en un long
bâillement.


— La magie est un don de Dieu, comme tout le reste, reprit
le prêtre. La lame qui a frappé ta mère est une perversion de ce don. Je peux
prendre soin de son corps mortel, mais même ici, dans le giron de Dieu, le
corps ne peut survivre longtemps sans âme.


Armand hocha la tête.


— Combien de temps ?


— Une semaine. Peut-être deux. La reine est forte, mais
elle a déjà un certain âge.


L’espace d’un instant, Danièle eut l’impression de redevenir
une petite fille. Elle voulait se réfugier entre les branches du coudrier
maternel. Mais l’arbre de sa mère avait disparu et se cacher n’aiderait pas la
reine. Elle se rapprocha de son époux, dans l’espoir de tirer un peu de force
de sa présence. Il fit de même, se pressant contre elle jusqu’à ce que leurs
épaules se touchent.


— Que pouvons-nous faire ? demanda Armand. Je ne
mets pas l’étendue de ton savoir en doute, mais il y a d’autres mages à
Lorindar. Et nous pourrions demander de l’aide aux souverains de la Cité de
Faërie. Ils devraient…


— Et que leur offriras-tu en échange ? l’interrompit
le roi Théodore. (Ici, dans la chapelle, il ne prenait pas la peine de cacher
son amertume.) Quel prix devras-tu payer contre la vie d’une reine ?


— Tant que nous ignorons comment son esprit a pu être
dérobé, ils ne pourront rien de plus que moi, répondit Isaac. Pour le moment, Armand,
ta place est auprès de ton père. Puisez de la force dans l’amour que vous lui
vouez et que vous éprouvez l’un pour l’autre.


— Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit le prince. Lorindar
sera peut-être bientôt en guerre contre les ondins, et ce n’est pas l’amour qui
nous aidera à retrouver la sirène responsable de tout ça.


— Non. Mais il vous aidera à traverser les prochains
jours. (Isaac se tourna vers Danièle.) Quant à toi, peut-être devrais-tu
emmener ton fils se reposer ?


La jeune femme baissa les yeux sur Jakob, qui s’était
endormi et bavait sur son épaule.


Isaac s’inclina pour embrasser le front de l’enfant.


— Que Dieu soit avec vous.


Lirea flottait dans l’ombre sous les quais, à l’affût des
craquements du bois piétiné par les humains qui déchargeaient leur navire. D’une
main, elle serrait son poignard dans son fourreau. La mer avait nettoyé la lame
du sang de la reine, mais cela ne changeait rien. L’attaque avait attiré les
voix, tout comme le sang appâte les requins.


Silence, chanta-t-elle, mais l’arme ne voulut rien entendre.
Elle croisa les mains sur sa poitrine afin d’étouffer les hurlements du
poignard. Il était tel un enfant, gémissant un chant de douleur apeurée. Si
fort… Elle s’était blottie dans les profondeurs glacées pendant la nuit, dans l’espoir
de faire taire ce vacarme et ses souvenirs.


Un banc d’alevins passa non loin, se moquant d’elle. Elle se
raidit et leur fit signe de se taire, mais ils prétendirent ne pas le remarquer.
Heureusement, les humains n’entendaient rien. Les alevins avaient de toutes
petites voix et elle savait d’expérience combien l’ouïe humaine était faible.


Tu ne la trouveras jamais.


Stupide poiscaille. Elle tendit brusquement la main vers eux,
mais ils lui filèrent entre les doigts.


Tu as tué la reine des hommes. Ils te cherchent, désormais. S’ils
ne te détruisent pas, alors c’est Lannadae qui s’en chargera, tout comme tu t’es
occupée de ton père.


La ferme ! Elle parvint cette fois à refermer son poing
sur un malheureux alevin qu’elle engloutit voracement, avant de poser un regard
noir sur ses congénères, les mettant au défi de parler de nouveau.


Ils s’éloignèrent en silence. Celui qu’elle avait engouffré
gémit : « À l’assassin ! » dans sa bouche. Elle prit un
certain plaisir à le mastiquer jusqu’à ce qu’il se taise.


Lirea attendit que les humains s’en aillent, puis sortit de
sous les quais. Elle suivit un banc de sable blanc jusqu’aux navires qui
mouillaient un peu plus loin.


L’eau avait un léger goût de sang. Elle pouvait entendre les
charognards piailler et se chamailler près de la côte tandis qu’ils
descendaient en piqué pour chaparder de quoi manger dans les filets des humains.


Lirea nageait en rasant le fond, soulevant des nuages de
sable à mesure qu’elle approchait d’un petit misainier amarré au bout du port. Le
bateau était en mauvais état, à en juger par la peinture écaillée de sa coque
et le goût de moisi qu’il dégageait dans la mer. Lirea en fit le tour, afin d’être
à l’abri des regards.


L’eau était plus profonde, ici. Les humains avaient sans
doute dragué la baie pour pouvoir charger et décharger leurs vaisseaux. Le
soleil du matin étincelait à la surface. Quiconque baisserait les yeux aurait
du mal à voir au-delà de son reflet.


Lirea retint ses larmes tandis qu’elle prenait forme humaine.
Ses écailles crevèrent la peau et les muscles de ses jambes en réintégrant son
corps. Le sang jaillit quand sa chair se referma sur ses innombrables plaies. Elle
nagea vers la surface en crachant toute l’eau de ses poumons et de ses sinus.


Lentement, elle pataugea jusqu’à la chaîne de l’ancre qui
immobilisait l’embarcation. Elle défit son harnais et l’accrocha à un maillon
de la chaîne, sous la surface. Elle n’eut aucun mal à feindre la faiblesse
quand elle appela à l’aide.


Une tignasse ébouriffée apparut par-dessus le bastingage. Lirea
entendit des cris, puis un étrange objet tomba près d’elle et l’éclaboussa. C’était
un disque de bois doublé de liège. Sans doute une sorte de bouée, devina-t-elle.
La corde était nouée à une boucle métallique au centre. Après avoir étudié le
dispositif, elle attrapa la corde et passa ses jambes à l’intérieur du disque, comme
sur un tabouret. Elle se servit de son autre main pour éviter de se cogner
contre la coque tandis qu’on la montait à bord.


Elle se retrouva face à deux hommes éberlués. Lirea crut
tout d’abord que certaines de ses écailles étaient restées visibles, puis elle
se souvint que chez les humains, la nudité était taboue.


— Que vous est-il arrivé ? demanda l’un d’eux.


Lirea croisa les bras sur sa poitrine pour dissimuler son
corps, comme une humaine le ferait. Elle tituba entre les deux hommes et se
réfugia derrière la cabine, afin de ne pas être vue depuis les autres navires
du port.


— Je ne veux pas en parler.


C’était d’ailleurs la stricte vérité.


— Geoffroy, rapporte une couverture pour la demoiselle,
dit celui à la tignasse.


C’était manifestement le plus âgé des deux hommes. Il était
en train d’enrouler la corde de la bouée.


Le regard de Geoffroy s’attarda un instant sur Lirea, puis
il fit demi-tour. La jeune femme attendit qu’il soit descendu dans la cabine, puis
s’approcha de l’autre.


— Laissez-moi vous aider.


— Pas besoin. Vous devriez vous reposer.


Lirea s’empara tout de même de la corde. Il voulut protester,
mais elle la lui passa autour du cou et tira.


Le craquement des os alerta Geoffroy, qui bondit hors de la
cabine. Il posa les yeux sur Lirea, puis sur le corps effondré de son ami.


Lirea lui écrasa la bouée sur le crâne. Il tomba, la main
crispée sur un vieux plaid élimé.


Le bateau oscillait dans le vent. Quelque part au-delà du
port, un petit détachement d’ondins attendait sous les vagues le retour de
Lirea. Celle-ci aurait préféré les envoyer avec le reste des troupes en
prévision de la guerre contre les humains, mais Nilliar avait insisté pour
escorter sa reine.


Ils ne pouvaient pas l’aider pour l’instant. Malgré sa
traîtrise, Lannadae restait de sang royal. Aucun ondin à une queue n’oserait
lever la main sur elle. Il revenait à Lirea de traquer et punir sa sœur.


Elle aurait dû attaquer le galion de la reine et les noyer
tous, mais la surprenante fureur du poignard l’avait bouleversée. Le temps qu’elle
se reprenne, les humains s’étaient enfuis.


Peut-être était-ce mieux ainsi. La reine humaine avait été
son seul espoir de retrouver Lannadae, et à présent elle était morte ; que
les survivants portent cet avertissement devant leur roi. Quand leurs vaisseaux
commenceraient à disparaître, ils se souviendraient du tribut qu’elle leur
avait imposé.


Une pluie fine se mit à tomber tandis que Lirea laissait
glisser la bouée dans l’eau et descendait récupérer son poignard. De retour sur
le pont, elle s’accroupit et déshabilla Geoffroy. Les deux hommes étaient plus
grands qu’elle, mais ce n’était pas un problème. Elle passa l’ample chemise
par-dessus sa tête, puis se servit du couteau de pêcheur de l’autre homme pour
en raccourcir les manches. Elle fit de même pour le pantalon, puis s’assit et
se massa les jambes pour tenter de soulager ses muscles endoloris.


Elle fouilla le reste du misainier, mais ne trouva personne.
Elle avait eu raison de se cacher derrière la cabine : nul n’avait
remarqué sa présence.


Elle traîna le corps de Geoffroy dans la cale. L’homme
commençait seulement à revenir à lui. Si quelqu’un avait pu entendre des
rumeurs au sujet d’une sirène réfugiée sur les côtes de Lorindar, c’était bien
un pêcheur. Et si lui n’en savait rien, il y en avait beaucoup d’autres qu’elle
pourrait interroger.


Lannadae avait échappé une fois à Lirea. Cela ne se
reproduirait pas.
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Cela faisait plusieurs années que Blanche avait fui son pays
natal, mais elle n’avait jamais pu se résoudre à considérer Lorindar comme son
véritable foyer. Les pluies interminables, la brume sinueuse et glacée du matin,
les cris des mouettes… Et si elle avait su à l’époque qu’elle devrait manger
des fruits de mer aussi souvent, peut-être serait-elle restée en Allesandria, quand
bien même cela signifiait risquer la peine capitale pour le meurtre de la reine,
sa propre mère.


Même si elle ne s’en plaignait jamais, il lui arrivait de
regretter ses chaînes de montagnes coiffées de neige et de maudire l’océan
infini qui l’entourait.


L’endroit où elle se sentait le plus chez elle se situait
loin sous le palais, dans la pièce qu’elle s’était octroyée pour en faire sa
bibliothèque et son laboratoire personnels. Des étagères de bois ciré sur
lesquelles s’alignaient des grimoires tapissaient les murs. Les parois étaient
nues, tout comme dans son ancienne chambre en Allesandria. Le tapis d’or et d’azur,
aux motifs piquetés selon une technique de son pays, avait dû coûter une
fortune. Béatrice l’avait commandé deux ans plus tôt, pour l’anniversaire de
Blanche.


Il était désormais moucheté de taches et de brûlures, résultat
de deux années d’expérimentations magiques.


L’objet le plus précieux de la pièce, l’un des rares que
Blanche ait pu emporter dans sa fuite, était le miroir magique fixé au mur. Des
vignes de platine cerclaient la surface ovale de la psyché, plus grande que
Blanche elle-même. De temps à autre, la jeune femme se glissait dans la pièce
et demandait au miroir de lui montrer ses montagnes natales.


Aujourd’hui, cependant, Blanche se retenait d’en fracasser
le verre à coups de chaise. Elle était assise sur un tonneau, martelant le bois
de ses chevilles nues tout en regardant intensément le miroir. Celui-ci
réfléchissait son regard.


— Miroir, miroir, au pouvoir invaincu. Trouve Lirea ou
je te botte le…


— Tu m’expliques comment tu t’y prendrais pour botter
le cul d’un miroir ? lança Talia en franchissant la voûte d’entrée.


— C’est une métaphore.


Blanche se frotta les paupières, puis grimaça. Elle était
toute courbatue et avait l’impression que ses yeux avaient été récurés par l’une
des brosses de Danièle.


— Depuis combien de temps est-ce que je…


— Environ une heure. (Talia s’assit par terre, les
jambes repliées.) J’en déduis que tu n’as pas réussi à localiser Lirea.


— J’ai entrevu quelque chose. Elle était sous l’eau.


— Sans blague ? Si avec ça, on ne lui met pas le
grappin dessus…


Blanche effleura du doigt le cadre de platine du miroir. Elle
avait formulé presque tous les sorts de son répertoire dans l’espoir de repérer
Béatrice et Lirea. Ses premières tentatives pour détecter l’âme de la reine s’étaient
heurtées à une barrière magique. Après avoir reconnu dans cette dernière la
marque du père Isaac, elle avait recommencé en se concentrant sur l’esprit de
Béa. Le miroir ne lui avait révélé qu’une profonde obscurité.


— Ma mère aurait su la trouver.


Elle observa attentivement son reflet, étudiant les mèches
blanches dans ses cheveux. À l’inverse, la chevelure de sa mère avait été
blanche et striée de mèches noires.


— Si ma mémoire est bonne, tu as vaincu ta mère, dit
Talia. À deux reprises. Quoi qu’elle ait pu accomplir, tu…


— J’ai triché.


Talia secoua la tête.


— Quand on lutte pour sa vie, la triche n’existe pas.


Blanche eut un sourire absent.


— Elle a essayé de m’enseigner la magie quand j’étais
plus jeune. À chaque sortilège lancé, je pouvais sentir son pouvoir s’insinuer
en moi. Avec le recul, je la soupçonne de m’avoir préparée à lui servir d’hôte
quand son propre corps aurait vieilli. Je ne comprenais pas, à l’époque. Tout
ce que je savais, c’était que je n’aimais pas sentir ses mains sur moi quand
nous nous exercions, ni les cauchemars qui s’ensuivaient. C’est pourquoi j’ai
fait semblant d’échouer jusqu’à ce qu’elle déclare forfait.


Devoir inventer des erreurs toujours plus subtiles et
spectaculaires avait été l’aspect le plus intéressant de ces leçons. À la suite
du sort de lévitation qui faisait exploser les cendres dans l’âtre et du charme
de sommeil qui distendait les intestins, la mère de Blanche avait eu tôt fait
de déclarer sa fille inapte à la magie. Blanche avait atteint son but, mais une
part d’elle-même avait regretté la fin de leurs leçons, les seuls moments où sa
mère faisait attention à elle.


— J’avais beau lire ses livres à son insu, elle restait
bien meilleure que moi. Je ne pourrai jamais créer un miroir d’une telle
perfection. (Elle toucha la monture vide, à l’avant de son collier.) Sans l’original,
je ne pense pas que j’aurais pu concevoir ceux-ci.


— Faut-il que je dise à Danièle d’engager une sorcière
plus puissante ?


— Enchanteresse. (Elle posa sur Talia un regard noir, que
la jeune guerrière lui rendit. Ce fut Blanche qui détourna les yeux la première,
souriant malgré la fatigue.) Continue comme ça et tu vas comprendre ce que le
mot « puissance » veut dire !


— Alors qu’est-ce qui t’empêche de localiser Lirea ?


Blanche se posta de nouveau devant le miroir.


— Chaque fois que je m’approche d’elle, quelque chose
me repousse. J’ignore si c’est la magie du poignard, celle de Lirea ou encore
une autre force.


Talia se retourna quand un bruit de pas résonna dans la
salle d’armes. Blanche vit Danièle par l’embrasure de la porte ; elle
était plantée au milieu de la pièce, les yeux rivés au plafond.


La magicienne sauta à bas de son tonneau. Une crampe se
réveilla dans ses jambes et c’est en grimaçant qu’elle rejoignit son amie.


— Que fais-tu ?


— Je ne m’étais jamais rendu compte que l’océan est
aussi vaste, dit Danièle.


Une complexe mosaïque formait une carte de Lorindar sur la
voûte de la salle d’armes. Des améthystes marquaient les frontières de la Cité
de Faërie près du centre. Un palais de cristal occupait la pointe nord-est de l’île.
Des fragments d’ardoise glissaient sur des mers de lapis-lazuli, chacun
représentant un vaisseau de la flotte de Lorindar.


Des armes de formes et de tailles variées pendaient à des
chevilles de bois fixées aux murs, depuis les étoiles d’acier que Talia avait
forgées pour Blanche, jusqu’aux bâtons lestés que la jeune femme utilisait pour
ses entraînements.


L’épée enchantée de la princesse était suspendue à une
lanterne, sa lame de verre irisée par la lueur mouvante de la flamme. Sa garde
sculptée en forme de coudrier était incrustée d’éclats de bois afin d’assurer
une meilleure prise. Elle semblait fragile, mais Talia savait d’expérience que
l’arme était tout aussi mortelle que n’importe quelle autre dans la pièce. Sa
lame lisse n’avait aucun défaut. Elle était claire comme de l’eau de source, à
l’exception d’une petite épaisseur de verre juste au-dessus de la poignée, à l’endroit
où la magie de Blanche avait réparé l’épée un an plus tôt.


Danièle s’accroupit et ramassa une tesselle tombée au sol. Blanche
tendit la main pour s’en saisir.


— Le Branwyn.


L’enchanteresse pressa la tuile contre le plafond. Sa magie
aurait dû l’y maintenir afin d’indiquer la position du navire. Mais le fragment
retomba au sol.


— Comment est-ce possible ? s’étonna Danièle. Je
croyais que le Branwyn était un navire de guerre.


Talia considéra les autres tesselles qui se mouvaient au
plafond.


— Les tritons s’attaquent aux quilles des bateaux. Le
temps qu’on remarque leur présence, le vaisseau prend déjà l’eau. Nous avons eu
de la chance qu’ils ne coulent pas le Soulier de verre.


— Tu crois que c’est Lirea qui a fait le coup ? demanda
Danièle.


— Peut-être. (Blanche fourra la tesselle dans sa poche.)
Même si elle a pris part au naufrage du Branwyn, elle sera déjà loin quand nous
aurons atteint l’épave.


— Je suppose qu’il t’est impossible de fabriquer une
tuile pour pister Lirea ? s’enquit Talia.


Blanche fit « non » de la tête.


— Il m’a fallu des mois pour enchanter cette carte. J’ai
dû me faufiler jusqu’au port pour incruster les tesselles correspondant à
chacun des bateaux de la flotte dans leur coque.


— Béatrice n’a pas des mois devant elle, intervint
Danièle. D’après le père Isaac, son corps n’en a plus que pour une semaine ou
deux.


— On ne peut pas fouiller tout un océan en deux
semaines ! protesta Talia.


— C’est vrai. (Blanche se décala légèrement, de manière
que Danièle se trouve entre elle et Talia.) Si nous ne pouvons pas mettre la
main sur Lirea nous-mêmes, il va nous falloir de l’aide.


— Sa sœur Lannadae. (Danièle étudia de nouveau la carte.)
Si Béatrice l’avait vraiment prise sous son aile, alors elle ne doit pas être
bien loin. Nous n’avons qu’à commencer par le port, puis…


Blanche sembla prendre son courage à deux mains.


— Ou alors je pourrais vous mener jusqu’à elle.


— Tu sais où se trouve Lannadae ? gronda Talia.


— Oui et non.


Danièle croisa les bras.


— Ça veut dire quoi, « oui et non » ?


Blanche recula d’un pas. C’était le genre de conversation qu’elle
préférait avoir dans sa bibliothèque plutôt que dans une salle remplie d’armes.


— Ça veut dire « oui ». Béatrice m’a fait
promettre de garder le secret.


Talia la talonnait. Elle était désarmée, mais Blanche l’avait
déjà vue exécuter un troll sans rien d’autre que des couverts de table, si bien
que cette constatation ne la rassurait guère.


— Depuis combien de temps es-tu au courant ?


— Depuis l’automne. Béatrice avait besoin d’un miroir
pour s’assurer que l’hibernation de Lannadae se passait bien.


— Pourquoi ne nous as-tu rien dit ? l’interrogea
Danièle.


Elle semblait fâchée, mais au moins savait-elle se contrôler.
Pas comme Talia, qui avait tendance à se servir de sa colère comme d’une masse
d’arme.


— Parce que j’ai promis.


Blanche se replia plus loin dans la bibliothèque et se jeta
presque sur l’un des coffres alignés contre le mur. Elle l’ouvrit et en tira
une cape noire.


— Selon Posannes, Lirea était malade. Elle passait ses
journées à dormir et refusait de bouger. Quand elle s’éveillait, c’était pour
se parler à elle-même, sans même remarquer ceux qui l’entouraient. J’imagine qu’elle
a commencé à croire que ses sœurs conspiraient contre elle. C’est après ça qu’elle
a attaqué et assassiné sa sœur aînée.


Talia s’avança, parlant d’une voix aussi tranchante que ses
dagues :


— Et tu n’as pas estimé nécessaire de nous parler de
cette sirène tueuse ?


— Lirea n’était pas une tueuse. (Les épaules de Blanche
s’affaissèrent.) Enfin, si, mais… Elle aimait son père. Elle a longuement
pleuré sa sœur et imploré l’aide du roi. Elle a tenté de se suicider !


— Si seulement elle avait réussi, Béatrice ne serait
pas en train d’agoniser dans la chapelle, rétorqua Talia.


— Posannes a envoyé Lannadae chez notre reine pour la
mettre à l’abri, le temps qu’il trouve le moyen de soigner Lirea.


C’était Blanche elle-même qui lui avait recommandé les
guérisseurs de Najarin. Le pays se trouvait suffisamment loin au sud pour permettre
à la tribu de s’y rendre lors de sa migration, et le talent de ses soigneurs
était inégalé. Plusieurs des grimoires de la jeune femme étaient des copies
manuscrites d’ouvrages najarins.


Talia renifla d’un air méprisant.


— Alors qu’elle avait déjà tué une de ses filles.


— Posannes n’était pas stupide, répliqua Blanche. Il
faisait surveiller Lirea. Elle était constamment désarmée et escortée par d’autres
ondins. Il aurait dû être en sécurité. (Elle observa la cape qu’elle tenait à
la main.) Des messagers dépêchés par Posannes au cours de l’hiver nous avaient
assuré que Lirea était en train de se rétablir.


— Assez pour assassiner son père et prendre le contrôle
de la tribu. (Talia fit volte-face.) Alors comme ça, tu sais où se cache
Lannadae et tu préfères perdre ton temps avec ton miroir plutôt que nous mener
à elle ?


— Je pensais pouvoir retrouver Lirea sans son aide. (Blanche
gardait la tête baissée, un rideau de cheveux dissimulant son visage.) J’ai
juré à Béatrice de garder le silence.


— Béatrice se meurt !


Chaque mot lui faisait l’effet d’un coup dans l’estomac. Blanche
sentit des larmes lui monter aux yeux mais, avant qu’elle puisse répondre, Danièle
s’était tournée vers Talia :


— Et toi, oserais-tu rompre un serment fait à Béatrice ?
(Talia hésita.) Posannes régnait sur sa tribu, poursuivit la princesse. J’ignore
les coutumes des ondins, mais j’ai eu l’occasion d’observer les dirigeants
humains. À ton avis, que se serait-il passé si les autres tribus avaient appris
la folie de l’une de ses filles et la disparition de l’autre ? Béatrice
les protégeait. Comme d’habitude.


— Tiens. (Blanche lança la cape vers Talia avant qu’elle
puisse en dire plus, puis en attrapa une autre pour Danièle.) Alors, tu
préfères me crier dessus ou nous aider à trouver cette sirène ?


— Je suis obligée de choisir ? grommela Talia.


La cape de laine dégageait une forte odeur de poussière et
de bois de cèdre, mais cela n’empêcha pas Danièle de s’en couvrir les épaules. Derrière
elle, Talia rassemblait du matériel dans la salle d’armes.


— Tu as vraiment besoin de tout ça ? l’interrogea
la princesse. Lannadae a reçu l’aide de Béatrice. Jamais elle ne…


— Qui te dit que je veux m’en servir contre Lannadae ?
(Talia glissa un petit fouet derrière son ceinturon.) Je n’étais pas prête
quand Lirea a pris le navire d’assaut. Cela n’arrivera plus.


Après un coup d’œil en direction de Blanche, elle ajouta :


— Je me serais peut-être tenue sur mes gardes si quelqu’un
avait daigné m’avertir au sujet de Lannadae.


— D’après le dernier messager envoyé par Posannes, Lirea
allait mieux. Il disait que…


— Ça n’a plus d’importance, l’interrompit Talia. Où
as-tu caché cette sirène ?


Blanche fit courir ses doigts sur les livres de l’étagère
qui lui faisait face et choisit un épais volume relié de cuir. Son titre, Architecture
naine : De l’histoire des roches, du fer et d’autres cailloux encor, s’étalait
sur le dos en lettres d’argent. Elle l’inclina et l’étagère pivota loin du mur
avec un crissement strident.


— Un passage secret derrière la bibliothèque ? railla
Danièle. Comme c’est original…


— Sauf que ce passage-ci n’est pas le bon. (Blanche eut
un petit sourire et traversa la pièce.) Béatrice ne voulait pas d’un piège trop
difficile à déclencher.


Talia scrutait la pénombre.


— Quel piège ?


— La sixième marche actionne un contrepoids qui referme
l’étagère et te fait prisonnière. Avec un peu de chance, quelqu’un t’entendra
crier et viendra te délivrer. (Blanche saisit l’extrémité d’un rayonnage de l’autre
côté du mur et le tira vers elle. Il coulissa sans un bruit, révélant d’autres
marches d’escalier.) Le livre d’architecture déverrouille également le
véritable passage secret.


Talia émit bien malgré elle un grognement approbateur.


— Depuis quand ce passage existe-t-il ?


— Tu l’aurais découvert depuis belle lurette si
seulement tu te donnais la peine d’ouvrir un bouquin, de temps à autre.


Les miroirs de son collier scintillèrent telles de petites
lunes quand elle s’engagea dans l’obscurité.


Talia observa tour à tour l’escalier piégé et Blanche, comme
pour évaluer l’effort requis pour y précipiter son amie.


— Si Béatrice avait voulu nous mettre au courant au
sujet de Lannadae, elle l’aurait fait, murmura Danièle. Ne reproche pas à
Blanche les cachotteries de la reine.


— Elle aurait dû nous en parler, rétorqua la guerrière.


— À combien de personnes aurait-elle dû confier tes
secrets ? Ou ceux de Blanche ?


Talia lui décocha un regard noir avant d’emboîter le pas à l’enchanteresse.


Danièle ne prit pas la peine de refermer les rayonnages
derrière elle. D’après ce qu’elle savait, seules Béatrice et les trois
princesses connaissaient l’existence de ces salles souterraines. Elle se hâta
de rejoindre les autres avant de perdre de vue la pâle lumière émise par le
collier de Blanche.


La surface de la paroi de gauche était couverte de lichen et
de moisissures. Le mur de droite semblait constitué de blocs de pierre entassés
à la va-vite, le genre de construction qu’un enfant pourrait construire avec
des cailloux du jardin… si tant est qu’il s’amuse avec des rochers de la taille
d’une carriole. Des rais de lumière filtraient entre les interstices et
ajoutaient à la clarté magique dispensée par Blanche.


— Ces marches ont plus de cent ans, dit cette dernière.
C’était l’ancien chemin d’accès au rivage. Quand il a disparu dans un éboulement,
il y a douze ans, Béatrice a engagé des nains de la Cité de Faërie pour creuser
ce passage. (Elle tapa sur une pierre et sourit.) Je sais qu’il semble prêt à s’écrouler
au premier éternuement, mais je vous assure que le mortier utilisé par les
nains pour le consolider est plus résistant que l’acier.


— C’est répugnant de saleté, observa Danièle.


— À l’origine, il devait servir en cas de fuite, poursuivit
Blanche. Mais l’éboulement a aussi révélé plusieurs grottes au niveau de la mer.
Donc, quand Lannadae est passée sous notre protection…


— C’est ici que Béatrice l’a cachée, conclut la
princesse. (Malgré ce qu’elle avait pu dire à Talia, une part d’elle en voulait
à la reine de lui avoir caché la vérité.) Lannadae devait être terrifiée pour
venir ainsi chercher de l’aide chez les humains.


— Elle était hystérique, dit Blanche. Béatrice voulait
la faire parler, mais cela ne faisait que l’affoler un peu plus. On a déjà vu
des ondins mourir de peur. J’ignore de quoi Lannadae a été témoin, mais cela a
failli la tuer.


Danièle s’arrêta pour jeter un coup d’œil au-dehors à
travers une faille de la roche. L’océan était plus près qu’elle s’y attendait. Elles
avaient déjà descendu plus de la moitié de la falaise.


— Béatrice pensait que Lannadae serait en sécurité ici,
reprit Blanche.


— C’est sûr qu’elle ne risquait rien, elle, cracha
Talia.


En temps normal, Blanche lui aurait cloué le bec d’une
remarque bien sentie, ou aurait mis fin à la discussion en lui tirant la langue.
Mais pas cette fois. L’enchanteresse baissa la tête, comme si elle trouvait
subitement les marches fascinantes.


Danièle chercha quoi dire, en vain. Une part d’elle-même
aurait voulu faire trébucher Talia, dans l’espoir qu’un bon coup sur la tête
lui remette les idées en place. Ce n’était pas plus la faute de Blanche que la
sienne. Mais, quand elle était confrontée à un problème, Talia était du genre à
l’empoigner par la peau du cou et le secouer dans tous les sens jusqu’à ce qu’il
capitule et serve d’exemple aux autres ennuis susceptibles de lui succéder. Puisque
Lirea était hors de portée, elle reportait sa colère sur ses deux meilleures
amies.


Personne ne souffla mot jusqu’à ce que Blanche se mette à
patauger dans l’eau. Elle s’arrêta pour retirer ses bottines et les poser au
sec, sur une marche.


— Nous approchons. La marée monte, donc mieux vaut
laisser vos affaires suffisamment en hauteur.


Danièle retira sa cape et l’enroula autour de ses chaussures.
Puis elle gravit quelques marches pour mettre le tout à l’abri. L’humidité de l’air
lui donnait la chair de poule.


L’escalier plongeait dans un bassin d’eau de mer froide. Une
couche d’algues et de varech recouvrait les dernières marches. Danièle se
retint à la paroi de gauche pour garder l’équilibre et, ce faisant, effraya un
minuscule crabe qui courut se réfugier dans une lézarde avant de disparaître.


Blanche se tourna sur le côté, et la lumière dispensée par
son collier faiblit comme elle se glissait à travers une étroite brèche du mur
intérieur. Talia la suivit, puis ce fut au tour de Danièle. Les rochers
maculaient sa chemise et sa robe de vase et d’algues. Au bout de quelques pas, le
passage s’ouvrit sur une grotte peu profonde remplie d’eau.


Blanche barbotait déjà jusqu’au centre du bassin.


— Lannadae ?


Au fond de la grotte, une silhouette sombre se coula dans l’eau.
Trop grosse pour appartenir à un animal, ce ne pouvait être que la sirène. Danièle
ouvrit la bouche pour parler, mais avant même qu’elle en ait eu le temps, l’ondine
surgit violemment hors de l’eau.


Elle repoussa Blanche d’un coup d’épaule et se tourna vers
Danièle et Talia, brandissant un gros rocher au-dessus de sa tête.


— Recule ! hurla Talia.


Les couteaux de la jeune guerrière apparurent dans ses mains
comme par magie. Avec une pirouette pour éviter l’assaut suivant, elle plongea.


— Lannadae, ce sont mes amies ! s’écria Blanche.


Même Danièle se rendait compte de la maladresse de la sirène.
Elle frappait en tous sens, manifestement paniquée par l’intrusion de ces trois
étrangères.


— Talia, ne lui fais pas de mal.


Lorsque Lannadae attaqua de nouveau, Talia lui assena un
coup sur le dos de la main avec le manche de son couteau. La sirène poussa un
glapissement et lâcha le rocher. Elle retomba dans l’eau en évitant de peu les
dagues de son adversaire.


Une queue puissante vint s’écraser contre la hanche de Talia
et la projeta sur le côté. Lannadae tenta de la maintenir sous l’eau à l’aide
de sa seconde queue, mais la jeune fille fut plus rapide. Elle se dégagea d’une
bourrade et plongea un poignard en direction du ventre de l’ondine.


— Talia ! (Danièle s’avança un peu plus
profondément dans l’eau.) Ça suffit !


La guerrière eut un instant d’hésitation, que Lannadae mit à
profit pour regagner le fond de la grotte avant de refaire surface, une autre
pierre entre les mains.


— Arrêtez, toutes les deux !


Danièle s’interposa entre les deux femmes, son cœur battant
à tout rompre. Elle observa les mains de Lannadae, à l’affût du tressaillement
annonciateur d’un nouvel assaut. Elle s’était assez entraînée avec Talia pour
pouvoir se défendre, mais ses réflexes seraient ralentis par l’eau.


— Personne ne va te faire de mal. (Elle tourna son
regard vers Talia, qui se renfrogna mais ne contesta pas.) Nous sommes ici pour
Béatrice.


Lannadae n’avait pas lâché sa pierre. Ses nageoires écartées
au fond du bassin lui permettaient de se tenir à la même hauteur que Danièle.


— Je ne comprends pas. Pourquoi Béatrice vous
aurait-elle parlé de moi ? Mon père est-il enfin de retour ?


— C’est moi qui leur ai dit. (Blanche leva les mains. Danièle
ignorait si c’était pour montrer qu’elle était désarmée ou pour préparer un
sort.) Voici mes amies, Talia et Danièle. Béatrice leur fait confiance.


Lannadae considéra Blanche un moment, puis se hissa sur une
large saillie rocheuse sans les quitter du regard.


Elle ressemblait à Lirea, avec cette même longue queue
dédoublée. Ses écailles étaient plus rouges et les nageoires qui couvraient les
côtés de ses jambes semblaient plus dilatées, même s’il était possible que ce
phénomène soit un simple effet de la peur. Elle paraissait à peu près du même
âge que sa sœur. Des bijoux bleu et jaune étincelaient dans les fines nattes de
ses cheveux emmêlés.


Elle était plus ronde que Lirea, mais elle pouvait passer
pour maigre à côté des autres ondins que Danièle avait pu observer. L’hiver
avait fait fondre l’épaisse couche de graisse qui l’avait protégée du froid. Sa
peau était pâle, presque bleue.


Le collier de Blanche s’illumina tandis qu’elle étudiait l’ondine
de plus près.


— Tu n’as pas assez mangé.


Lannadae fouetta la surface de l’eau avec sa queue.


— Apportez-moi quelque chose qui n’est pas mort depuis
plus de trois jours, et je le mangerai.


— Cette lividité bleu-vert est signe de carence
alimentaire chez les ondins, expliqua Blanche. Nous avions fait descendre
autant de nourriture que possible avant l’automne, pour que Lannadae puisse se
préparer à son hibernation, mais…


— Pourquoi les avez-vous amenées ? l’interrogea la
sirène, sans quitter Talia et Danièle des yeux.


— Parce que nous avons besoin de ton aide, répondit la
princesse. Béatrice s’est fait attaquer hier. Par Lirea.


Lannadae se laissa tomber dans l’eau. Elle se tourna vers
Blanche et demanda :


— C’est vrai ?


Blanche acquiesça.


— Béatrice est encore en vie, mais ses jours sont
comptés. Lirea l’a poignardée.


Lannadae plongea sous l’eau et ne reparut pas.


— C’est normal, assura l’enchanteresse. Elle fait
toujours ça quand elle a peur. Elle devrait bientôt sortir.


Danièle en profita pour inspecter la caverne du regard. Plusieurs
livres occupaient une tablette grossièrement taillée dans la roche. Des cadeaux
de Blanche, tirés de sa bibliothèque personnelle ? Elle ne pouvait
imaginer son amie risquant ses précieux ouvrages dans un lieu aussi humide. De
là où elle se tenait, la princesse voyait distinctement les pages gonflées et
les taches sombres sur les couvertures de cuir.


— Ce sont des présents de Béatrice, dit Blanche. J’ai
fait de mon mieux pour les préserver, mais… (Elle exprima sa désapprobation d’un
hochement de tête navré.) J’ai déjà dû réparer deux reliures.


L’air empestait le goémon et le vieux poisson. Des arêtes et
des coquillages brisés jonchaient le rocher sur la droite de Danièle, à
proximité d’un couteau terni. Une flûte de pierre était posée tout contre une
paroi de la grotte. Deux tonneaux ouverts étaient entreposés dans un coin tout
au fond du refuge.


Talia prit pied sur une plate-forme rocheuse et ramassa le
couteau.


— Il vient des cuisines du palais.


— Béatrice a généreusement approvisionné Lannadae
lorsqu’elle s’est réveillée, le mois dernier, précisa Blanche.


— Comment ces tonneaux sont-ils arrivés là ? demanda
Danièle. Béatrice n’aurait pas pu les transporter toute seule le long du
passage que nous avons emprunté.


— Il existe un tunnel sous-marin, qui aboutit au pied
de l’escalier. (Blanche désigna du doigt l’entrée de la grotte.) Il n’est
visible qu’à marée basse. Béatrice et moi…


— Combien de temps va-t-elle encore se planquer ? lâcha
Talia.


Blanche pataugea en direction de la sirène.


— Tu ne risques rien, Lannadae. Lirea ne sait pas où tu
te trouves et mes amies ne te veulent aucun mal.


Elle sursauta quand les nageoires de l’ondine se mirent à
battre sous l’eau.


— Très bien. Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même.


Blanche promena alors ses doigts le long de la surface de l’eau.
Une brume s’éleva par-dessus les vaguelettes et un crépitement se fit entendre
dans la caverne. Une couche de glace recouvrit l’eau tout autour de Lannadae.


Celle-ci se débattit de nouveau, puis nagea rapidement sur
le côté et manqua de renverser Danièle en surgissant hors de l’eau.


— Vous savez bien que je déteste le froid !


— Béatrice a besoin de ton aide, et tout de suite, déclara
Blanche. La glace, c’était pour que tu te bouges les fesses. Mais peut-être
préférerais-tu que la princesse ici présente fasse appel à un serpent de mer
pour te sortir de l’eau ?


Lannadae glapit et se tourna vers Danièle. Ses yeux s’agrandirent
démesurément.


— La princesse ? C’est vous, n’est-ce pas ? La
princesse Cendrillon ?


Elle plongea de nouveau et nagea si près de Danièle que ses
cheveux chatouillèrent les pieds de la jeune femme. Elle émergea quelques
secondes plus tard, la tête rejetée en arrière pour en faire dégouliner l’eau.


— Vous ne portez pas vos souliers de verre !


Danièle réprima un sourire.


— Ils ne sont pas très pratiques pour les escaliers et
les grottes.


— Béatrice m’a raconté votre histoire. Je me suis
entraînée jusqu’à pouvoir la réciter presque aussi bien qu’elle. Vous voulez l’entendre ?


Elle baissa la tête dans un accès de timidité.


— Ce serait adorable, dit Danièle. Mais d’abord, nous
devons…


— Cendrillon et Blanche-Neige ! Incroyable !
(Lannadae pirouetta pour observer Talia.) Et vous, vous êtes qui ?


— Personne, répondit Talia avant qu’une de ses amies
parle à sa place.


— Oh. (La sirène semblait déçue. Elle reporta son
attention sur Danièle.) Vous pourriez m’expliquer quelque chose ? Vous
vous êtes rendue au bal dans votre robe et vos souliers magiques, mais le
charme n’opérait que jusqu’à minuit. Si la robe a disparu, pourquoi les
souliers sont-ils restés ?


— À vrai dire, je me suis aussi posé la question, admit
Blanche avec un coup d’œil vers son amie.


— La robe n’a pas disparu. (Danièle ferma les yeux, se
remémorant combien il lui avait été dur de s’arracher à Armand chaque soir
avant minuit.) Mais mes demi-sœurs et ma belle-mère quittaient le bal aux douze
coups de minuit. Je devais donc déguerpir avant. Je courais jusqu’à l’arbre de
ma mère pour y cacher mes affaires et me rhabiller en souillon, afin que
personne ne puisse me soupçonner.


Talia s’éclaircit la voix, et Danièle soupira au souvenir de
cette époque où le pire qu’elle pouvait craindre était de se voir administrer
une raclée par sa belle-mère. Elle s’agenouilla dans l’eau et croisa le regard
de la sirène.


— Ta sœur a attaqué Béatrice avec un poignard enchanté.


Lannadae se laissa dériver en arrière, s’enfonçant dans l’eau
jusqu’à ce que seule sa bouche dépasse. Blanche tapota un morceau de glace
comme pour l’avertir, mais la sirène n’essayait pas de se cacher. L’eau qui
glissait sur sa lèvre supérieure fit chevroter sa voix lorsqu’elle demanda :


— Une lame en nacre, au manche tissé de cheveux ?


— Ça te dit quelque chose ? l’interrogea Talia.


Lannadae gémit. Sa lamentation produisit des vaguelettes
concentriques à la surface du bassin et Danièle recula d’un pas. La voix de la
sirène monta en intensité et se mua en complainte qui fit vibrer jusqu’aux os
de la princesse, réveillant des émotions qu’elle n’avait pas éprouvées depuis
des mois.


Des semaines durant, après la naissance de Jakob, des
cauchemars avaient troublé le sommeil de la jeune maman. Elle y voyait son fils
laissé seul sur les remparts nord du palais, gazouillant de joie tandis qu’il
regardait l’océan s’abîmer sur les récifs en contrebas. Elle s’entendait crier
en s’élançant vers lui, mais ses pieds ne lui obéissaient plus. Chaque pas
était douloureusement lent, tandis que Jakob titubait au bord du vide, hors de
portée, et finissait par tomber.


Danièle se frotta les paupières afin de repousser cette
terrible vision, afin d’arrêter de trembler.


— Ça suffit, ordonna Blanche. Lannadae ! (La
sirène sursauta et sa chanson s’évanouit.) La voix des ondins est magique, reprit
l’enchanteresse en s’essuyant le visage. Tout particulièrement celle des
membres de la lignée royale.


Danièle acquiesça, se rappelant les hurlements de Lirea à
bord du Soulier de verre.


— Merci, souffla-t-elle. Talia, ça va ?


La guerrière leur tournait le dos.


— Dis-lui que si elle retente ce coup-là, je vais lui…


— Non, dit Lannadae. Je suis désolée. Je ne voulais pas
vous blesser. J’oublie toujours à quel point nos chants peuvent vous affecter.
(Des larmes dévalèrent ses joues.) Mon père est mort, n’est-ce pas ? Lirea
l’a tué.


Danièle se frotta le bras, refrénant son envie de courir au
chevet de Jakob pour s’assurer qu’il allait bien. La douleur de l’ondine
résonnait encore en elle, comme s’il s’agissait de la sienne.


— Toutes mes condoléances, Lannadae. J’ai moi-même
perdu mon père quand j’étais enfant.


— J’aurais dû rester auprès de lui, se lamenta la
sirène. Il voulait tant me protéger. Nous protéger toutes les deux, Lirea et
moi. Il disait que la tribu ne pouvait se permettre de nous perdre.


— Parle-nous du poignard de Lirea.


La voix de Talia était plus froide qu’à l’accoutumée. La
complainte de Lannadae l’avait apparemment frappée aussi durement que Danièle.


— Les cheveux qui enveloppent le manche sont les miens.
Les miens et ceux de ma sœur. (Lannadae flottait sur le dos, tiraillant du bout
des doigts les perles de sa chevelure.) On nous a dit que ça pourrait la sauver.


— Qui vous a dit ça ? demanda Blanche.


— Ma grand-mère.


— Raconte-nous tout, dit Danièle.


Lannadae nagea jusqu’au fond de la grotte et y récupéra un
cordon jaune noué en boucle. Des perles et des éclats de coquillages étaient
attachés sur sa longueur. Elle dédoubla la corde entre ses doigts et l’entremêla
pour former des losanges circonscrits dans un carré. Ces figures semblèrent l’apaiser.


— Je suis Lannadae, fille de Gwerdhen, de la lignée des
Ilowkira. (Elle avait élevé la voix, ses mots scandés telles les paroles d’une
chanson.) Voici l’histoire de Lirea et du prince Gustan.


» Lirea était la plus hardie des trois filles de
Gwerdhen. Elle avait pris l’habitude de suivre les humains et leurs vaisseaux
afin d’apprendre leurs chansons et de surprendre leurs conversations. Elle en
sut bientôt plus sur les hommes qu’aucun ondin avant elle.


» Un jour de printemps, de puissantes vagues vinrent
briser un navire humain sur les écueils. (Les doigts de Lannadae s’entortillèrent
dans le cordon, puis le tendirent, suggérant la forme d’un bateau à une voile.)
Lirea nagea de toutes ses forces, mais ne fut capable de sauver qu’un seul
humain. C’était un prince hiladi, beau et fort. Elle le déposa en lieu sûr et
en tomba amoureuse. Elle se donna à lui le jour du naufrage, à même les
brisants.


» Quand notre père apprit ce qu’avait fait Lirea, sa
fureur fit trembler les océans. Mais sa colère ne fit que renforcer la passion
de ma sœur.


— Un amour interdit, c’est toujours plus excitant, admit
Blanche.


Lannadae fut parcourue d’un frisson qui produisit de petites
vaguelettes dans le bassin.


— Il est déjà arrivé que des ondins batifolent avec
votre espèce, à l’occasion, mais qu’un membre de la maison royale s’éprenne d’un
humain, jamais… Elle aurait pu se faire bannir de la tribu. Le peuple du prince
Gustan aurait sans doute agi de même à son encontre, les ondins étant pour lui
à peine plus que des animaux. Tout au long du printemps, Lirea ne cessa de s’échapper
pour retrouver son aimé en dépit des dangers. Le palais de Gustan s’élève dans
des eaux traîtresses, où le vent et les vagues inquiètent même les ondins. Il n’était
pas rare qu’elle revienne endolorie et contusionnée de ses escapades. Tous deux
savaient leur histoire impossible, mais elle retournait constamment le voir
malgré tout.


» Quand le printemps laissa place à l’été, Lirea alla
quérir l’aide de notre grand-mère Morveren, qui avait passé sa vie à sonder les
secrets de la mer. Morveren offrit à Lirea la possibilité de prendre forme
humaine, même si cette transformation avait un coût élevé. Mais Lirea ne
songeait qu’à son beau prince.


— Je connais cette histoire.


Talia était manifestement crispée. Danièle se rendit compte
à quel point le chant désespéré de Lannadae l’avait secouée.


— Les marins parlent souvent d’une sirène devenue
humaine pour retrouver son prince.


— Il y a une chanson, aussi, ajouta Blanche. Six vers, un
par nuit de séduction, jusqu’au moment où le prince ramène la fille dans son… (Elle
s’empourpra et regarda Lannadae.) Pardonne-moi. Je n’avais pas saisi que cette
chanson concernait ta sœur.


— Je n’aime pas raconter cette histoire, déclara
Lannadae, qui ne semblait nullement blessée.


Elle relâcha la corde, puis noua une seconde boucle dont
elle se servit pour former une ligne croisant la première à mi-hauteur. Les
pierres qui les occupaient évoquaient deux yeux. L’ondine ajouta une troisième
boucle, de manière que des perles bleues pendent sous les pierres. Des larmes, comprit
Danièle.


— Quel était le prix à payer ? s’enquit Blanche.


— Nous ne sommes qu’à moitié humains, expliqua Lannadae.
Une fois dépouillée de sa part ondine, Lirea devint incomplète. Son corps
humain se révéla imparfait et la fit souffrir à chacun de ses pas. Morveren n’était
pas assez puissante pour véritablement changer la nature de sa petite-fille, mais
elle tissa un second sortilège, qui offrirait à Lirea tout ce qu’elle
désirerait.


» Le charme de Morveren ne durerait pas plus de six
jours. Au septième, Lirea devait avoir obtenu la main de Gustan afin de lier sa
vie à la sienne. Leur union aurait ainsi parachevé le sort. Lirea pourrait
alors rester humaine et vivre le restant de ses jours auprès de son prince
chéri. Si en revanche elle échouait… Elle ne pourrait vivre bien longtemps sans
une moitié d’elle-même. Personne ne le peut.


Danièle tressaillit en pensant à Béatrice.


— Que s’est-il passé ?


Lannadae, d’un souple mouvement du poignet, fit disparaître
le visage en larmes qu’elle avait suggéré auparavant.


— Il a profité d’elle une dernière fois, puis l’a
éconduite. Lirea nous a appelées depuis la rive, sa voix rauque chargée de douleur
et de peine. Je l’ai trouvée prête à mettre fin à ses jours. Elle nous a
raconté comment il l’avait repoussée.


» Je l’ai suppliée d’attendre, de nous laisser l’aider,
ma sœur et moi. Nous nous sommes rendues chez Morveren, qui forgea le poignard
que vous avez vu. Morveren nous soutint que seule la vie du prince de Lirea
pouvait désormais lui permettre de survivre. S’il refusait de lier son
existence à la sienne, alors elle devait la lui prendre de force.


Son index agrippa le centre du cordon et l’étira pour lui
donner la forme d’une lame.


— Elle a tué l’homme qu’elle aimait ? demanda
Danièle.


— Aimait ? siffla Talia. Elle a tué l’homme qui s’est
servi d’elle, plutôt.


— Nous donnâmes l’arme à Lirea. Elle éclata en sanglots,
jurant de ne jamais s’en servir. Le septième jour, alors que ses poumons se
ratatinaient et que son corps paraissait se dissoudre de l’intérieur, nous l’avons
convaincue de retourner lui faire sa proposition. Elle obéit et prévint Gustan
qu’elle mourrait sans lui. Il lui rit au nez et avoua qu’il avait déjà choisi
une autre maîtresse. Folle de douleur, Lirea lui enfonça la lame dans le cœur.


À l’extérieur de la caverne, le fracas des vagues sur les
rochers s’était amplifié. Les murs renforcés du tunnel absorbaient une grande
part des assauts de l’eau, mais une houle puissante parvenait néanmoins jusqu’aux
jambes de Danièle dans le bassin.


— Sa vie contre la sienne, reprit Lannadae. Lirea
survécut, mais pas comme l’avait prévu Morveren. Sa voix se brisa, son corps ne
fut plus ni humain ni ondin. Certains disent que c’est le désir inassouvi de ma
sœur qui la coinça entre ces deux mondes. Qu’elle chuchote des mots doux à son
bien-aimé par-delà les ombres de la mort.


Des larmes tracèrent des sillons salés sur les joues de
Lannadae. Elle s’essuya le visage, puis agrippa son cordon des deux mains afin
de reprendre le contrôle d’elle-même.


— Ainsi s’achève l’histoire de Lirea, fille de Gwerdhen,
de la lignée des Ilowkira. (Elle leva les yeux.) L’ai-je bien contée ?


— Fort bien, dit Danièle.


— Après ça, Lirea n’était plus la même. Pendant une
longue période, elle a été incapable de chanter ou de parler. Quand enfin elle
a recouvré la parole, elle nous a tenues, Levanna et moi, pour responsables de
ce qui s’était passé. (Lannadae n’utilisait plus le rythme solennel dont elle s’était
servie pour son récit. Elle paraissait désormais nettement plus jeune.) C’est
arrivé si vite…


Danièle ferma les yeux, devinant la suite.


— Nous disposions toutes les trois de guerriers pour
nous protéger des dangers de la mer. Lirea a raconté qu’elle avait senti un
requin dans les environs. Dès que les gardes ont eu le dos tourné… (Lannadae se
mit à trembler.) Quand ils se sont jetés sur elle pour l’écarter, il était trop
tard : Levanna était déjà morte. Lirea l’a poignardée avec ce couteau, encore
et encore, jusqu’à ce que le sang trouble la mer et la peuple d’ombres.


— Malgré son traumatisme, ton père lui avait laissé son
arme ? s’étonna Talia.


— Oseriez-vous vous aventurer désarmée dans les
profondeurs de l’océan ? lui rétorqua la sirène. Risqueriez-vous la vie d’un
des futurs souverains de votre tribu ? Une ondine reçoit son premier
couteau dès que ses doigts sont assez forts pour en tenir le manche.


— Je suis désolée, compatit Danièle. Tu as dû avoir
très peur.


— Qu’est-il arrivé à Morveren ? demanda Talia.


— Notre père l’a bannie après la mort de Levanna.


Lannadae plongea de nouveau sous la surface. Même si elle
était capable de respirer aussi bien dans l’air que dans l’eau, l’élément
aquatique semblait la réconforter. Elle ressortit quelques instants plus tard.


— Il lui avait donné l’ordre de lever ses sortilèges, mais
Lirea refusait de la voir. Elle a même menacé de se tuer si jamais Morveren s’approchait
trop près d’elle. Ma grand-mère s’est donc servie de sa magie pour endormir
Lirea, puis la ramener chez elle afin de tenter de la sauver une dernière fois.
Lirea a réussi à briser l’enchantement. Elle s’en est prise à Morveren, puis
est revenue se réfugier chez notre père en le suppliant de la mettre à l’abri.


Lannadae entonna un nouveau gémissement déchirant, mais
Talia la fit taire d’un regard.


— Il a donc exilé Morveren pour ses crimes, reprit l’ondine.


D’une voix plus douce, elle souffla :


— J’aurais dû rester avec lui.


— Tu avais peur, la consola Danièle. Et il voulait te
savoir en sécurité.


Talia se rapprocha.


— Sais-tu où se trouve Morveren, maintenant ?


— À plusieurs jours au nord de Lorindar, là où se
rencontrent les courants nord et sud et où le varech donne à l’eau un goût amer.


— Je doute que nos cartes indiquent le goût de l’océan,
dit Blanche.


— Je peux vous montrer le chemin. J’ai essayé de me
rendre chez elle une fois pour lui demander de l’aide. La mer s’est mise en
colère et les vagues m’ont envoyée m’écraser sur les rochers. (Lannadae baissa
la voix.) Lirea sait que je suis ici, n’est-ce pas ? C’est pour ça qu’elle
a attaqué Béatrice. Elle me cherche.


Si la jeune sirène avait été humaine, Danièle l’aurait prise
dans ses bras, mais elle ignorait comment réagirait l’ondine. Lannadae sortait
à peine de l’enfance. La princesse avait elle aussi perdu sa famille, mais pas
de manière aussi violente… Elle comprenait pourquoi Béatrice avait pris la
sirène sous son aile.


— Nous te protégerons. Je te le promets.


— Et comment comptes-tu faire ça ? l’interrogea
Talia.


— En trouvant Morveren, répondit Danièle. Elle pourra
peut-être nous aider à arrêter Lirea.


— Sauf si cette tarée lui a déjà réglé son compte, marmonna
Talia.


Danièle lui jeta un regard noir.


— Nous partons demain. Je vais demander à Armand d’apprêter
le Soulier de verre pour…


— Non, intervint Blanche. Dis-lui que nous prenons le
Philippa.


La gorge de Danièle se serra.


— Ce n’est pas le navire de la reine ?


— Si. C’est aussi le vaisseau le plus rapide du port. (Blanche
sourit.) Et quelque chose me dit que le capitaine Hephyra devrait tolérer plus
facilement une ondine à son bord que la plupart des autres commandants de la
flotte.


Talia pataugeait déjà vers l’escalier. Elle s’interrompit à
mi-chemin.


— Alors, vous venez ? Parce que si vous croyez que
je vais faire vos valises, vous vous fourrez le doigt dans l’œil !
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Toute l’année durant, Danièle s’était évertuée à se défaire
des habitudes de son ancienne vie. Les mois suivant son arrivée au palais, elle
ne pouvait tomber sur une tache ou une trace de pas boueuse sans crisser des
dents, dans la crainte d’une colère de sa belle-mère. Jusqu’au jour où Armand l’avait
prise à part pour lui expliquer que son anxiété se répercutait sur les
domestiques du palais, qui passaient des nuits entières à essayer de satisfaire
l’idéal de perfection de leur nouvelle princesse.


Dès lors, Danièle avait fait son possible pour contenir ses
réactions. Bien sûr, il existait des sections du palais dont aucun serviteur ne
connaissait l’existence. Elle passait donc régulièrement le balai dans les
salles secrètes creusées sous le bâtiment. S’il fallait attendre que Blanche et
Talia s’y mettent, autant prévoir une pelle pour déblayer. Elle prenait
également soin de dépoussiérer le passage qui menait des chambres secrètes à
ses propres appartements.


Ses latrines, pour être plus précis.


Aujourd’hui, cependant, elle remarqua à peine les quelques
toiles d’araignées qui s’étiraient en travers du sombre puits d’accès. Arrivée
au dernier barreau, elle posa doucement une oreille contre un panneau de bois
dissimulé dans le mur. Danièle redoutait le jour où elle gravirait les échelons
de bronze pour tomber sur une femme de chambre en pleine commission, petite ou
grosse.


Il n’y avait aucun bruit de l’autre côté, à l’exception du
gémissement du vent au-dehors.


— On dirait bien qu’un orage approche, commenta Blanche
depuis les ténèbres en contrebas.


Une rapide pression sur un levier métallique ouvrit le
panneau. Danièle fit un pas dans les toilettes et tendit de nouveau l’oreille
avant de se rendre dans sa chambre.


Un coup de vent avait ouvert sa fenêtre et des flaques d’eau
de pluie recouvraient le carrelage noir et blanc. À voir leur taille, les
battants avaient cédé peu de temps auparavant. Danièle s’avança pour refermer
les volets, mais Talia surgit par-derrière et lui retint le bras.


— Tu devrais faire plus attention.


Talia s’agenouilla et inspecta sous le lit avant de revenir
à la fenêtre. Elle jeta un coup d’œil dehors, puis ferma prestement les volets.
Elle rabattit ensuite les carreaux, étouffant ainsi les gémissements du vent.


— Laisser sa fenêtre ouverte revient à envoyer une
invitation royale au premier assassin qui souhaiterait s’en prendre au prince
ou à la princesse de Lorindar.


— La dernière personne qui a essayé de me tuer est
passée par la porte, répliqua Danièle. En plus, j’ai fermé cette fenêtre
moi-même. C’est sans doute le vent.


Les gouttes de pluie crépitaient contre les volets comme de
petits cailloux. Danièle pouvait même entendre le bruit de l’eau glissant dans
les gouttières de cuivre, le long de la façade.


— Cette tempête n’est pas naturelle.


Blanche passa devant Talia et pressa ses doigts contre les
carreaux.


— Comment ça ? demanda Talia. Je ne me souviens
même pas à quand remonte la dernière semaine sans tempête. Il faudrait des
branchies pour vivre dans ce pays.


— Celle-ci est différente, dit Blanche. Elle est en
colère.


Danièle lorgna les flaques d’eau et combattit l’appel de la
serpillière ou du chiffon.


— Une sorte d’attaque magique ?


— Je ne crois pas. Et même si je me trompe, le palais
ne risque rien. (Blanche s’essuya la main sur son jupon.) Si la tempête ne se
calme pas, notre voyage à bord du Philippa s’annonce intéressant.


Danièle fit la grimace.


— J’aurai besoin d’une bonne rasade de ton thé avant de
partir. (Elle se dirigea vers son armoire pour attraper des vêtements secs.) Où
est Armand ?


Blanche toucha un instant son collier.


— Sur la muraille nord.


Elle devrait attendre pour se mettre au sec. Ou même pour
dîner. Elle n’avait pas eu faim depuis son retour au palais, mais après la
marche dans le tunnel et l’ascension pour regagner sa chambre, son estomac se
rappelait bruyamment à son bon souvenir.


Danièle s’efforça de ne pas trop penser à la facilité avec
laquelle Blanche avait localisé son époux. L’enchanteresse avait disséminé de
petits miroirs dans tout le palais. Des appliques murales en dissimulaient un
bon nombre, lui permettant d’espionner presque chaque pièce ou couloir du bâtiment.
D’autres miroirs étaient cachés dans la gueule des gargouilles le long des toits
ou disposés au milieu des mosaïques au plafond.


Blanche ne cessait de lui affirmer que jamais elle ne
violerait l’intimité de quiconque sans raison valable.


— De toute façon, avait-elle ajouté quand Danièle lui
avait pour la première fois posé la question, je ne peux rien voir d’intéressant
à travers les rideaux de ton fichu lit à baldaquin.


Danièle avait fait installer des rideaux plus épais le jour
même.


— Armand est avec le roi et quelques autres, dit
Blanche. La pluie m’empêche de bien y voir.


La princesse attrapa une houppelande et la serra étroitement
contre elle. Tout comme le reste de sa garde-robe, cette cape comportait trop
de fanfreluches à son goût. Sur celle-ci, seule la moitié du tissu était brodée
de fils d’or et de dentelle, ce qui en faisait l’un de ses vêtements les moins
extravagants.


Des serviteurs commençaient seulement à arpenter les
couloirs pour embraser les mèches des lampes à pétrole fixées aux murs. Les
flammes vacillaient au gré des violents courants d’air et certaines menaçaient
de s’éteindre complètement.


Le temps que Danièle et ses amies atteignent la muraille
nord, le ciel avait viré au noir. Armand et le roi se tenaient sous la pluie, en
compagnie de plusieurs gardes et d’un homme vêtu d’une veste bordeaux relevée d’une
broche en or sculptée en forme de mouette, les insignes de l’amiral de la
flotte de Lorindar. Derrière eux, un autre marin au visage enflé et contusionné
dansait d’un pied sur l’autre comme s’il ne savait pas où se mettre.


L’ambassadeur Trittibar de la Cité de Faërie était également
présent. Il avait pris taille humaine, comme chaque fois qu’il se rendait à
Lorindar. Des mèches blanches échappées de la longue natte qui dévalait son
épaule se plaquaient contre son front. Comme d’habitude, son accoutrement confirmait
les soupçons de Danièle quant à la différence de perception des couleurs chez
les fées et les humains. Sa chemise verte jurait avec sa jaquette violette, et
la princesse s’imaginait mal où il avait pu dégotter ses effroyables chausses
orange rouille.


Un faucon blanc du nom de Karina perchait sur son épaule. Des
taches rouges mouchetaient sa gorge. Trittibar grattait le cou de l’oiseau et
celui-ci répondait en gonflant les plumes de son crâne telle une minuscule
couronne.


— Karina peut vous le confirmer, Votre Majesté, disait
Trittibar. L’orage bat son plein le long du rivage mais s’apaise rapidement dès
qu’on s’éloigne du palais.


— Ce sont des démons qui volent dans ces nuages, ajouta
l’amiral.


Sainfoin, se souvint Danièle. Elle l’avait déjà croisé au
château, à l’occasion. L’homme passait sa langue sur ses lèvres, les yeux levés
au ciel.


— J’ai navigué quarante ans dans ces eaux et je n’ai
jamais vu une tempête se lever aussi rapidement. Le Reginald était à peine
sorti du port quand les bourrasques ont commencé. Elles ont brisé son grand mât
avant même qu’il puisse serrer les voiles.


— Nous étions à moins d’une heure de Lorindar quand
nous avons vu la tempête se préparer, dit le marin. Nous avons mouillé le temps
de coiffer les haubans. C’est là que les ondins nous ont attaqués.


— Vous étiez sur le Branwyn, hasarda Danièle.


— Jacques Havreterre. Gabier de misaine sur le Branwyn
depuis deux ans.


Armand haussa un sourcil, mais ne demanda pas comment son
épouse avait fait pour deviner. Il lui fit signe de se rapprocher et passa un
bras sur son épaule quand elle le rejoignit. Ce geste tendre sembla apaiser le
prince.


— Gabier de… ? lui murmura Danièle à l’oreille.


Armand pencha la tête vers elle.


— Il s’occupait des voiles du mât de misaine.


— Y a-t-il d’autres survivants ? demanda-t-elle.


— Je ne crois pas, Votre Altesse, répondit Jacques. J’étais
en train de manœuvrer le beaupré quand une rafale de vent m’a fait passer
par-dessus bord. Les tritons se sont emparés de moi avant que je puisse
rejoindre la surface. Ils m’ont abandonné sur la digue. Ils promettent de nous
laisser naviguer si nous payons un tribut suffisant à leur reine.


— Lirea a demandé de l’or, dit Armand. Les ondins n’utilisaient
pas de pièces de monnaie, auparavant. Ils troquaient avec d’autres tribus pour
obtenir ce dont ils avaient besoin.


— Les ondins ne sont pas réputés pour ce genre de magie.
(Le roi fit un geste en direction des nuages.) Se peut-il que Lirea ait rallié
certaines fées ? L’or pourrait servir à les payer.


— Tout est possible, Votre Majesté, dit Trittibar d’un
ton peu convaincu. Mais je pense que j’aurais reconnu le sortilège d’un de mes
sujets. Il s’agirait alors d’une grave violation du traité de Malindar et peu
parmi nous oseraient encourir la colère de nos souverains. Non, c’est autre
chose.


— Vous croyez que c’est une coïncidence si cette
tempête s’abat sur le palais le jour même où nous y ramenons le corps de ma
mère ? demanda Armand.


Il se retourna soudain, d’un mouvement si brusque qu’un
nuage de gouttelettes l’enveloppa.


Un page hors d’haleine fit son apparition sur la muraille, tenant
sa veste sur sa tête pour se protéger de la pluie. Le roi lui fit signe d’approcher.


— Nous avons reçu une missive du seigneur Montgommier. Il
vous présente ses condoléances, ainsi qu’au prince, et s’inquiète de la façon
dont vous comptez protéger la Pointe de l’Est. Il demande que douze vaisseaux
de guerre soient assignés à l’escorte des bâtiments de commerce en partance ou
à destination de ses ports.


Le page s’inclina et recula d’un pas. Le roi Théodore secoua
tristement la tête.


— La rumeur court vite. À la même heure demain, j’imagine
que tous mes seigneurs exigeront une protection similaire. (Il congédia le page,
puis s’appuya sur le créneau du rempart extérieur.) Qui sont les espions de
Montgommier, d’après toi ? Il a appris bien trop vite la menace des ondins.


— Quelle importance ? lâcha Armand. Il est dans
son bon droit de demander l’aide de la couronne.


— En effet, admit Théodore. Tout comme je suis dans mon
bon droit d’exiger sa participation à l’effort de guerre. S’il ne prend pas
garde, sa flotte et lui risquent fort de devoir partir à la chasse aux ondins.


— Tant que cette tempête ne s’est pas apaisée, quelle
aide peut-il bien attendre de nous ? demanda Sainfoin. Nous perdrions un
quart de nos navires avant même de quitter les quais. Une caravelle d’approvisionnement
s’est déjà échouée sur les récifs de la baie.


— Faites sonner les signaux d’alerte le long de la côte,
ordonna Théodore. Tout vaisseau en approche devra être redirigé loin de
Blanche-Rive. Envoyez-les à Val-Griffon.


L’amiral Sainfoin hocha la tête.


— Je ferai partir des avis de tempête dans l’heure.


Armand s’interposa.


— Nous savons qu’ils ont mené des attaques à proximité
des eaux de Blanche-Rive. Laissez-moi prendre la tête d’une escadrille et nous
retrouverons Lirea. Des vaisseaux de guerre naviguant ensemble seront plus à
même de se défendre et détourneront les ondins des cibles civiles. Si nous
parvenons à faire des prisonniers, nous serons peut-être capables de découvrir
où se cache Lirea.


La gorge de Danièle se noua. Il envisageait d’éloigner leurs
ennemis en s’offrant lui-même comme cible. Elle observa Jacques, dont le regard
était encore hanté par l’assaut dont avait été victime son bateau.


— L’océan est vaste, Votre Altesse, dit Sainfoin.


— Préféreriez-vous que nous nous blottissions le long
des côtes, à subir les raids des ondins quand l’envie leur prend ? Nous
savons où le Branwyn a été attaqué. Dès la fin de cet orage, nous pourrons
commencer les recherches.


Danièle s’éclaircit la voix.


— Est-il véritablement impossible de naviguer dans
cette tempête ?


— Rien n’est impossible, répondit l’amiral Sainfoin. Mais
je ne m’y risquerais pas, si j’avais le choix.


— Pourquoi cette question ? la pressa Armand, d’une
voix soupçonneuse.


— Nous avons entendu parler de quelqu’un capable d’aider
la reine. On m’a aussi assuré que le Philippa était un navire rapide. Pourrait-il
survivre à ces bourrasques ?


Le roi se redressa.


— Qui est cette personne ? Où se trouve-t-elle ?


— Il s’agit de la sirène qui a forgé le poignard de
Lirea. (Danièle hésitait à en dire plus devant tant de témoins.) Si nous
parvenions à la trouver, elle pourrait peut-être nous aider à lever le…


— Tu m’as promis de faire attention, lui dit Armand en
la tirant à l’écart. Même si les vents ne vous font pas chavirer, Lirea et ses
troupes rôdent dans ces eaux. Qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne s’en
prendront pas au Philippa ? C’est trop dangereux, tu…


— Est-ce aussi dangereux que de fouiller la moitié de la
Cité de Faërie à la recherche d’un prince captif ? lui rétorqua Danièle.


Armand écarquilla les yeux, tandis que le roi toussait pour
cacher derrière sa main ce qui pouvait fort bien être un sourire.


— Tu as trouvé Lannadae, dit le prince d’une voix douce.
(Danièle ne répondit pas.) Il est possible que Lirea vienne chercher sa sœur. Nous
devrions nous assurer que les quais sont bien surveillés.


— Ça ne changera pas grand-chose avec ce temps, commenta
Sainfoin. Un homme aurait du mal à y voir sa propre… (Il avisa rapidement
Danièle.) Sa propre main.


Blanche s’avança pour se poster près de Talia.


— Les sortilèges qui imprègnent l’arme de Lirea sont
puissants. Si nous trouvons la sirène qui l’a créée, il se peut fort bien qu’elle
soit capable de détecter la position de la personne qui la détient.


— Pourquoi trahirait-elle les siens ? demanda
Trittibar.


Talia haussa légèrement le menton.


— Nous savons nous montrer très persuasives.


— C’est moi qui irai. (Armand se tourna vers le roi.) Je
peux prendre la tête du Philippa pour retrouver cette sirène.


— Si je comprends bien, la mission se révélera moins
dangereuse si c’est toi qui y vas ? le gourmanda Danièle. (Elle croisa les
bras.) Voilà ce que nous allons faire : je resterai bien en sécurité au
palais, si tu me promets de faire de même.


— Il en va de mon devoir de prince…, commença Armand. (Ses
épaules s’affaissèrent imperceptiblement et il lui adressa un sourire contrit.)
Tu vas également retourner cet argument contre moi, n’est-ce pas ? Vous ne
vous en tirerez pas comme ça, princesse.


— Vous non plus, mon prince. (Elle déposa un rapide
baiser sur ses lèvres afin de l’apaiser.) Crois-tu vraiment que je ne
préférerais pas rester ici, auprès de toi et de Jakob ? Cela me brise le
cœur de le laisser de nouveau aux bons soins de Nicolette. Parfois, je me
demande s’il ne la connaît pas mieux que sa propre mère.


Elle déglutit péniblement, refusant de se laisser aller
devant tous ces gens. Sa détresse n’échappa pourtant pas à Armand. Il la prit
par la taille et l’attira contre lui.


— Mais si je reste à l’abri et que Béatrice… Je dois y
aller, Armand. Nous savons tous les deux qu’une ondine se laissera plus
facilement convaincre par une princesse que par un prince.


Jacques se racla la gorge.


— J’aimerais venir aussi, avec votre permission.


— Vous êtes sûr ? demanda Danièle.


Il se mordit la lèvre, mais hocha la tête.


— J’ai passé presque toute ma vie en mer. Je refuse de
laisser les tritons me prendre ça.


Le roi était resté silencieux, attentif à leurs arguments. Il
se tourna alors vers Jacques.


— Votre expérience pourrait se révéler utile en cas d’attaque
des ondins. Si vous le désirez vraiment, je vous autorise à accompagner la
princesse sur le Philippa.


Jacques s’inclina, pas assez vite cependant pour cacher la
lueur d’appréhension dans ses yeux.


— Merci, Votre Majesté.


— Un vaisseau seul est une cible trop évidente, dit
Armand. Avec une escorte…


— Une escorte est précisément ce qui pourrait mettre la
puce à l’oreille de Lirea ou de ses guerriers, l’interrompit Blanche. Même avec
tous les signaux d’alerte de la côte, il restera toujours des vaisseaux
solitaires pour naviguer dans l’orage. Les pêcheurs doivent manger, et chaque
retard de livraison coûte cher aux navires de commerce. La plupart obéiront aux
avis de tempête, mais pas tous. Le Philippa ne sera qu’un vaisseau parmi d’autres
à tenter sa chance dans la tourmente… à moins d’attirer l’attention sur lui.


Armand tournoya pour lui faire face.


— Tu crois donc que je devrais laisser ma femme sans
protection ?


— Sans protection ? répéta Talia, un sourcil levé.


— Je ne serai pas seule, dit Danièle. C’est une bonne
idée de prévoir une escorte.


Armand la dévisagea.


— Peut-être suis-je la cible de quelque sortilège, mais
j’aurais juré avoir entendu ton amie conclure qu’il ne fallait pas envoyer d’autres
bateaux.


— Qui a parlé de bateaux ?


Danièle descendait l’escalier de la tour quand elle entendit
une porte s’ouvrir derrière elle.


— Armand ?


Ce n’était pas son époux, mais le roi lui-même. Théodore
referma la porte derrière lui.


— Je ne vais pas vous retarder. Mais pouvez-vous m’accorder
un instant ?


Talia tira Blanche par le bras.


— Nous te prendrons de quoi manger à la cuisine. On se
retrouve dans tes appartements.


Danièle fut à deux doigts de les rappeler. Alors qu’elle s’était
rapprochée de la reine au cours de l’année passée, elle connaissait encore peu
le roi Théodore. Il était peut-être son beau-père, mais elle le voyait avant
tout comme le souverain de Lorindar.


La jeune femme attendit que Blanche et Talia aient disparu
au coin de l’escalier.


— Armand est en colère contre moi, n’est-ce pas ?


— Non. Pas contre vous, du moins. Je pense surtout qu’il
a peur. (Le roi s’adossa au mur, rattrapé par la fatigue qu’il s’était efforcé
de dissimuler toute la soirée.) Il s’en veut de n’avoir pas su protéger sa mère
et il déteste l’idée de vous voir risquer votre vie. Je pense être en mesure de
le comprendre sur ce point.


— Le danger ne m’attire guère, je vous assure, se
défendit Danièle. Mais je peux…


— Je sais. Tout comme Armand. (Il s’assit et tapota une
marche pour inviter sa bru à l’imiter.) Béatrice et moi étions encore jeunes
mariés quand j’ai découvert qu’elle s’échappait régulièrement du palais. J’étais
furieux. J’ai même tenté de la suivre, une fois. Je croyais… (Il baissa la tête.)
Enfin, vous imaginez ce qui peut passer par la tête d’un homme dans une telle
situation.


Danièle ne put s’empêcher de le dévisager. Elle n’avait
encore jamais vu le roi rougir.


— En ce temps-là, je m’évertuais à résoudre un conflit
d’héritage entre deux frères jumeaux, qui s’estimaient chacun en droit de
gouverner Havre d’Azur. Le corps de leur père était encore chaud que déjà ils s’empoignaient
à la gorge. (Il eut une moue de dépit.) Au bout de deux jours d’entretiens avec
ces morveux trop gâtés, j’étais prêt à les balancer par-dessus la falaise. Je
crains d’avoir passé ce soir-là mes nerfs sur Béatrice… Je lui ai crié après et
l’ai accusée de nombreuses infidélités. (Il ricana.) Elle n’a pas attendu
longtemps avant de me claquer la porte au nez.


— Qu’avez-vous fait ensuite ?


Danièle essayait en vain d’imaginer une scène de ménage
entre le roi et la reine.


— Personne ne m’avait jamais tourné le dos ainsi. Je
suis resté abasourdi pendant un bon moment. Assez longtemps pour prendre
conscience que j’avais peut-être fait une erreur. J’étais cependant trop fier
pour courir la rattraper. Je me suis couché et me suis endormi.


» Un bruit m’a réveillé cette nuit-là. Je me suis
redressé, croyant qu’elle était revenue. Au lieu de ça, un homme drapé de noir
se tenait devant moi. Il avait un couteau à la main et un masque lui cachait
tout le visage, à l’exception des yeux. Il a fait un pas dans ma direction, puis
s’est écroulé sur mes jambes, une flèche enfoncée dans le dos.


» Béatrice se tenait à l’entrée de la chambre. Elle a
abaissé son arc et s’est avancée en s’excusant d’avoir perturbé mon sommeil. Il
y avait eu un second assassin et l’arrêter lui avait pris plus de temps que
prévu.


— Mais… vos gardes ? s’enquit Danièle.


— Assommés. Charles, l’un des jumeaux, avait tout
planifié. Il espérait mettre ma mort sur le compte de son frère, récupérer
Havre d’Azur et, dans la foulée, se rapprocher du trône. Je n’avais rien vu
venir… (Il se tourna en direction de la chapelle, et sa voix se radoucit.) Mais
Béatrice, si. Les choses ont été beaucoup plus simples entre nous après cette
nuit-là.


Danièle se força à sourire.


— J’ai aidé à tirer Armand des mains de mes demi-sœurs.
Est-ce que ça compte, ou faut-il que j’élimine encore quelques assassins ?


Le roi laissa échapper un nouveau petit rire.


— Il est le dauphin de Lorindar. Il n’a pas l’habitude
de se sentir impuissant. (Il se releva.) Je sais que j’ignore bon nombre des
agissements de Béatrice. Des choses que je ne peux pas savoir. Elle m’a sauvé
la vie à plusieurs reprises, je n’ai aucun doute là-dessus. Il se peut même qu’elle
ait sauvé le royaume. Mais cela n’a jamais été sans danger.


Il regarda fixement le mur, comme s’il essayait de voir la
chapelle où gisait Béatrice par-delà la paroi.


— Elle a choisi de prendre ces risques. J’espère
seulement que vous ne vous sentez pas obligée de suivre ses traces ni de vous
mettre en danger.


— Béatrice est comme une mère pour moi, souffla Danièle.


L’expression du roi était difficile à interpréter. Un
mélange d’espoir, de peur et de tristesse marquait son front plissé et ses yeux
cernés.


— Le Philippa sera prêt à lever l’ancre demain à l’aube.


Danièle passa une nuit agitée, entre le martèlement de la
pluie contre les murs du palais et le carillon incessant des signaux d’alarme. Le
ciel était encore sombre quand Talia frappa à la porte. Ce ne pouvait être qu’elle.
N’importe qui d’autre aurait hésité à réveiller le prince et la princesse aux
aurores.


Danièle soupira, embrassa Armand et sortit du lit pour s’habiller.


Le prince se tourna sur le côté pour l’observer à travers
les tentures de soie.


— J’ai parlé à mon père hier soir après ton départ. Il
a fait charger un petit coffre d’or à bord du Philippa. Si jamais les ondins
attaquent, tu pourras peut-être racheter ta liberté. Laisse le capitaine
Hephyra parlementer et prends garde de ne pas divulguer ton identité.


— Je croyais que nous avions décidé de ne pas payer.


Danièle laçait ses bottes, assise au bord du lit.


— C’était le cas. (Il se redressa, écarta un rideau, puis
déposa un baiser sur la nuque de son épouse.) Cependant, cette décision a été
prise avant que tu choisisses de partir en mer toute seule.


Il l’embrassa de nouveau, ses lèvres remontant le long de
son cou jusqu’à son oreille. Sa barbe chatouillait les joues de Danièle.


Celle-ci ferma les yeux, sentant son cœur s’emballer. Elle
posa une main sur sa cuisse.


— Tu ferais n’importe quoi pour me garder en sécurité, hein ?


— Hmm… Ça a l’air de marcher, non ?


Elle éclata de rire et se retourna pour l’embrasser. Le
stratagème d’Armand aurait très bien pu fonctionner si Talia n’avait pas choisi
ce moment pour frapper de nouveau à la porte. Avec un grognement, Danièle s’arracha
à l’étreinte de son époux et ramassa son ceinturon.


— Et que comptez-vous faire aujourd’hui, prince Armand ?
À moins que vos plans aient changé, j’avais cru comprendre que vous comptiez
mener vos navires de guerre au-devant de nos ennemis afin de faire diversion.


Il se rallongea, sans la quitter du regard.


— J’ai aussi fait installer de nouveaux filets sur le
Philippa. Ils devraient être assez résistants pour contenir les assauts des
ondins.


— Merci. (Elle se tourna vers lui.) Je ferai attention,
Armand.


— Nous avons appris dans la nuit qu’ils avaient coulé
une frégate lyskaraine dans le port où elle mouillait, en début de soirée. (Armand
se frotta le visage des deux mains, comme pour en faire disparaître les marques
de fatigue.) Encore une fois, ils n’ont laissé qu’un seul survivant pour dicter
leurs exigences.


— J’en suis désolée, dit Danièle.


— J’ai rêvé qu’il s’agissait de ton bateau. (Il l’observa
nouer ses cheveux en une longue natte.) Je les voyais te tirer sous l’eau…


Danièle le fit taire d’un baiser.


— Je dois le faire. Ta mère aurait agi de la même façon.


— Les agissements de ma mère sont en grande partie
responsables de sa condition actuelle : allongée dans la chapelle, entre
la vie et la mort. (Il se leva à son tour.) Préviens tes amies que j’exige qu’elles
te ramènent saine et sauve.


— Donne le même ordre à ton équipage, rétorqua Danièle.
(Elle le serra dans ses bras et fit courir ses doigts dans ses cheveux aplatis
par l’oreiller avant de s’écarter.) Dis-leur que c’est une consigne royale de
leur princesse.


Talia l’attendait sur le seuil, habillée et équipée. Elle ne
portait sur elle que quelques armes, en apparence du moins, notamment une dague
courbe à la hanche et plusieurs coutelets à lancer passés à son ceinturon. Danièle
ne doutait cependant pas que l’équivalent d’une petite salle d’armes était
dissimulé sous ses vêtements. Talia étudia la tenue de son amie et grommela.


— Je commençais à croire que tu avais changé d’avis.


Elles s’arrêtèrent à la nursery afin que Danièle puisse
embrasser Jakob. L’enfant remua à peine quand elle le souleva hors du berceau. Une
petite tache de bave sur son oreiller indiquait qu’au moins un membre de la
famille royale avait pu trouver le repos cette nuit. La jeune mère lui essuya
la joue tout en le berçant contre sa poitrine.


— Le Philippa nous attend, déclara Talia. La marée va
bientôt descendre. Si tu veux partir aujourd’hui…


— Je sais.


En cet instant, une part d’elle-même ne désirait rien de
plus qu’envoyer Talia et Blanche en mission sans elle. Après tout, elles
étaient déjà au service de la reine Béa bien avant son arrivée au palais. Elle
était sur le point d’abandonner, mais ravala ses paroles. Elle embrassa son
fils une dernière fois, puis le reposa délicatement dans sa couche.


— Je reviendrai vite, c’est promis.


— Dors bien, ajouta Talia. Je ferai de mon mieux pour
te ramener ta mère en un seul morceau.


Danièle sourit, même si elle savait que son amie avait
raison. Combien de personnes Lirea avait-elle déjà tuées ? Imaginer que
Jakob puisse grandir sans sa mère, comme elle… La princesse courba la tête et
suivit Talia hors de la nursery.


À l’extérieur, l’orage ne montrait aucun signe d’apaisement.
Quand elles atteignirent leur attelage, elles étaient toutes deux trempées. L’eau
glacée dissipa la fatigue de Danièle mais la laissa encore plus déprimée à l’idée
de laisser Jakob et Armand derrière elle.


— Où est Blanche ?


— Avec Lannadae, répondit Talia. Notre petite tritonne
est toute secouée depuis qu’elle est au courant pour sa sœur.


— Comment allons-nous la faire monter sur le Philippa
sans qu’on la voie ? demanda Danièle. Je l’imagine mal grimper à bord par
l’échelle.


— Blanche va la cacher dans le youyou du bateau, avec
le reste de l’équipement. Tout ce que tu as demandé s’y trouve. (Talia fronça
les narines.) Y compris ta requête spéciale.


Danièle enfonça ses doigts dans les banquettes rembourrées
comme le fiacre tanguait dans le vent. La route était large, mais les
bourrasques étaient telles qu’elles risquaient de déséquilibrer la voiture
malgré le poids des lourdes malles entassées à l’arrière.


— Je préfère te prévenir : c’est risqué de laisser
Blanche se charger du youyou toute seule.


— Tu penses que quelqu’un pourrait l’attaquer ?


— Pire. (Talia se renfonça dans son siège.) J’ai peur
qu’on passe le reste de la journée à entendre ses jeux de mots foireux.


Le Philippa avait été chargé et ancré à l’entrée du port. Blanche
et Lannadae attendaient Danièle et Talia près des quais pour les mener au
navire. Le youyou était déjà bien rempli : trois tonneaux en occupaient la
poupe et une lourde bâche recouvrait la malle de Blanche pour la protéger de la
pluie. Elle servait également à dissimuler Lannadae qui, au grand étonnement de
Danièle, avait réussi à se recroqueviller dans un espace minuscule.


Quand les dernières arrivées s’installèrent à bord du canot,
la ligne de flottaison se fit si basse que la princesse le crut sur le point de
chavirer. Elle essaya d’ajuster son épée afin que la garde ne lui rentre pas
dans le flanc. Elle ignorait comment faisait Talia pour transporter autant d’armes
sur elle sans se blesser à chaque mouvement.


La guerrière se glissa sur le banc à côté de Blanche et s’empara
d’un des avirons. Les deux jeunes femmes ramèrent ensemble, en direction du
Philippa.


Celui-ci était plus petit que le Soulier de verre. Il s’agissait
d’un brick aux proportions inhabituelles, bien plus étroit que la plupart des
bateaux que Danièle avait pu voir. Sa coque n’était pas peinte, mais le bois
lustré lui conférait une superbe couleur marron. Même dans la lumière pâle de
ce matin d’orage, les voiles carguées étincelaient comme si elles étaient
tissées de fils d’argent. La figure de proue, un majestueux cygne sculpté, étirait
son long cou sous le beaupré.


— C’est un cadeau de la reine des fées. (Blanche
désigna le grand mât.) Ses espars sont indépendants, ce qui lui permet une plus
grande liberté de mouvement. Le voilage lui-même est bien plus léger que la
toile habituelle, mais tout aussi résistant. Le gréement, quant à lui, est
composé de…


— Il est costaud et il est rapide, l’interrompit Talia.
On a compris. Maintenant, aurais-tu l’amabilité de prêter attention à ce que tu
fais avant que nous fassions un demi-tour complet ?


— Je veux voir, dit Lannadae.


Danièle lui appuya doucement sur l’épaule pour la maintenir
au fond de la barque.


— Bientôt. Nous y sommes presque. Reste cachée jusqu’à
ce qu’on te prévienne.


— Nous allons suspendre les garants au palan du bateau,
expliqua Blanche. Lannadae, tu seras seule dans le canot quand les matelots le
hisseront hors de l’eau. Notre poids pourrait les gêner. Et puis tu connais les
hommes, à la moindre contrariété, ils ont du mal à lever leur youyou. (Elle eut
un petit sourire satisfait.) Reste où tu es jusqu’à nouvel ordre. Le capitaine
Hephyra est au courant de ta présence, mais je doute que le reste de l’équipage
apprécie.


— Je comprends.


La respiration de Lannadae s’était accélérée et ses écailles
hérissées pointaient vers l’extérieur. Une manifestation de sa peur, devina
Danièle. C’était la première fois que l’ondine sortait de sa grotte depuis l’automne
dernier.


— Le capitaine Hephyra n’a pas protesté à l’idée d’avoir
une ondine comme passager ? demanda Danièle.


Blanche sourit.


— S’il y en a une qui est capable d’accueillir une
sirène à son bord, c’est bien Hephyra.


Sur cette étrange affirmation, Blanche se leva et salua l’équipage
de la main.


Quand Talia et elle eurent fini de nouer les cordes à l’avant
et à l’arrière du youyou, l’un des matelots fit descendre une échelle. Danièle
suivit ses amies à bord du bateau privé de la reine Béatrice.


Le chaos régnait à bord du Philippa. Des trombes d’eau s’abattaient
sur le pont tandis que l’équipage se hâtait d’arrimer le reste de la cargaison.
La princesse aperçut Jacques, qui aidait à transporter des fûts au moyen d’une
trévire raccordée à un autre vaisseau. Ils se saluèrent mutuellement. Il
paraissait nerveux, son visage contusionné affichant un air sinistre tandis qu’il
reprenait le travail.


— Capitaine ? appela Danièle d’une voix forte pour
se faire entendre malgré l’orage.


— Princesse Blanche-Rive ?


La réponse provenait d’une grande femme perchée sur une
plate-forme près du sommet du grand mât. La hune, croyait se souvenir Danièle.


— Si j’étais vous, je reculerais, lui glissa un matelot
en pleine course.


Il était parti avant que Danièle puisse répondre, mais elle
fit ce qu’il conseillait. Quelques secondes plus tard, la femme bondit de la
plate-forme. Elle atterrit devant les trois princesses, une main frappant le
pont pour absorber l’impact.


Danièle écarquilla les yeux. L’espace d’un instant, les
pieds nus de la femme s’étaient enfoncés dans les planches du pont. La nouvelle
venue se redressa.


— Blanche. Talia. Contente de vous revoir.


— Capitaine Hephyra, hasarda Danièle, encore sous le
choc.


Même Talia n’aurait pu effectuer un tel saut sans se briser
les jambes.


Hephyra dominait d’une bonne tête tout le reste de son
équipage et arborait une tenue digne des recoins les plus osés de la garde-robe
de Blanche. La pluie avait trempé son chemisier blanc, et le corset vert sombre
qu’il laissait deviner ne dissimulait nullement ses formes. Ses longs cheveux
auburn tombaient presque jusqu’à sa taille. Ses manches retroussées au-dessus
des coudes révélaient un mince tatouage doré figurant une chaîne autour de son
poignet. Quant à ses chausses, Danièle n’en avait jamais vu de telles : marron
foncé et serrées autour des genoux, elles révélaient des jambes puissamment
musclées.


Ses yeux attirèrent l’attention de Danièle. Ils étaient d’un
vert intense et profond, qui lui rappelait la couleur d’un feuillage naissant.


Le capitaine Hephyra tira un foulard de sa ceinture et le noua
de façon à dégager ses cheveux de son visage.


— Je vous invite à vous planquer dans votre cabine le
temps qu’on termine les préparatifs. Personnellement, je préfère la pluie.


Elle étira les bras, la tête levée vers le ciel.


— Vous êtes dingue, dit Blanche d’un ton badin. Vous le
savez, j’espère ?


— Ce n’est pas moi qui ai demandé à naviguer par ce
temps, lui rétorqua Hephyra. L’homme envoyé par le roi m’a dit que c’était
important.


Avant que Danièle puisse répondre, un membre de l’équipage
poussa un juron.


— Capitaine, sirène à bord !


Hephyra s’élança de l’autre côté du bateau, où le youyou
était suspendu juste au-dessous du garde-corps.


— Je présume qu’il s’agit de notre dernière passagère.


— Elle se nomme Lannadae, déclara Danièle. (Un groupe d’hommes
se massait déjà près du bastingage, plusieurs armés de dagues ou de coutelas.) C’est
une amie de la reine.


— Et que fait-elle sur mon navire ?


Blanche croisa les bras.


— Votre navire ?


— Très bien. (Hephyra se massa les poignets, braquant
un regard noir sur l’enchanteresse.) Le navire de la reine.


Danièle observa Blanche, dans l’espoir de comprendre le ton
acerbe qu’avait emprunté Hephyra.


— Le Philippa est un présent qui fut offert à la reine
Béatrice, expliqua la jeune femme.


— Par la reine des fées. Je sais.


Danièle reporta son regard sur Hephyra.


— Taillé dans l’arbre d’une dryade. (Hephyra caressa le
bastingage du bout des doigts.) Mon arbre.


La princesse jeta un coup d’œil alentour.


— Tout le bateau ?


— C’était un grand arbre.


— Hephyra s’était introduite sur le territoire de la
reine sans autorisation, expliqua Blanche. La reine voulait faire d’elle un
exemple en tuant son arbre. Elle donna l’ordre de l’abattre et de le débiter
pour fabriquer ce navire. Elle s’imaginait que cela suffirait à tuer également
Hephyra, mais…


— Mais la reine, que les termites lui creusent un
deuxième trou du cul, ignorait à quel point les vieux arbres sont coriaces. (Hephyra
tourna la tête et cracha.) Béatrice comprenait, elle, ce que représentait ce
cadeau. Je m’étais cachée dans les veines du bois afin d’échapper à la colère
de la garce royale, mais le temps qu’on arrive à Lorindar, mon arbre avait
commencé à dépérir. Après m’avoir découverte, Béatrice a demandé à la sorcière
ici présente de faire tout ce qui était en son pouvoir pour sauver l’arbre. Le
serment de la reine des fées unit ce navire à Béatrice. Nul ne peut briser ce
lien, ce qui fait de moi son obligée. Mais tant que je reste à bord, le
Philippa et moi survivons.


— Enchanteresse, pas sorcière, grommela Blanche.


— Alors le Philippa est vivant ? demanda Danièle.


— Tout à fait. Et vous n’avez toujours pas expliqué la
présence de votre sirène de compagnie.


Lannadae avait dû se rendre compte qu’elle était repérée. Elle
s’assit et regarda l’équipage.


— Êtes-vous au courant pour Béatrice ? reprit
Danièle.


Comme Hephyra acquiesçait, elle poursuivit, la gorge nouée :


— Elle se meurt. Lannadae peut nous mener à l’une de
ses congénères, quelqu’un qui pourrait peut-être sauver la reine.


Hephyra s’appuya contre le bastingage.


— Pourquoi voudrais-je vous aider ? Si elle meurt,
je retrouve ma liberté.


— Béatrice vous a sauvé la vie, dit Danièle. Elle n’y
était pas obligée.


— C’était son choix, rétorqua la dryade avec un
haussement d’épaules. C’est à elle que je suis liée, princesse. Pas à vous.


— Comme vous voudrez. (Danièle se tourna vers Blanche, blême
de rage.) Tes sortilèges qui maintiennent Hephyra et son bateau en vie, peux-tu
les annuler ?


— Pas besoin, fit Blanche. La reine des fées a décrété
que cette coque de noix serait au service de Béatrice. Hephyra n’a donc pas à
nous obéir, mais elle se doit de servir notre reine. Et comme il est vital pour
elle qu’on entreprenne ce voyage…


— Foutus serments ! (Elle cracha encore, puis
pivota pour faire face à son équipage.) Montez la sirène à bord. Tous les
autres, au travail !


Les hommes parurent réticents. Danièle ne pouvait les
entendre, mais leur animosité était manifeste. Lannadae se recroquevilla tout
au fond du canot.


Hephyra afficha un nouveau sourire, cette fois-ci teinté de
voracité.


— Que ceux qui estiment n’avoir rien à faire n’oublient
pas que le bateau a bien besoin d’engrais.


— D’engrais ? demanda Danièle, intriguée.


— La cale est remplie de terre, afin de nourrir le
vaisseau, la renseigna Blanche. Tu t’en apercevras à l’odeur quand tu
descendras d’un pont ou deux. Sur la plupart des bateaux, ils vident les pots
de chambre par-dessus bord, mais Hephyra préfère les mettre à profit. (Elle eut
un sourire mauvais.) Trimballer les déjections de tout l’équipage dans l’ombre
de la cale n’est pas exactement la corvée préférée de ses hommes.


L’équipage se dispersa presque immédiatement, à l’exception
d’un de ses membres qui ne pouvait détacher les yeux de Lannadae. Malgré le
jeune âge de l’ondine, la vue de son corps trempé semblait captiver le marin.


— Ce voyage ne s’annonce pas si mal, finalement, commenta-t-il.


Danièle se raidit.


— Qui est cet homme, capitaine ?


Hephyra jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


— Martin. Un bon marin. Il force un peu trop sur la
bouteille, mais il sait y faire avec le grand mât.


Elle ponctua son mot d’esprit d’un rictus.


— Il risque de causer des problèmes à Lannadae ? demanda
Talia.


— Aucun danger, dit Hephyra. Il lui sautera sans doute
dessus dès qu’il en aura l’occasion, mais il n’est pas assez bête pour la tuer
ou quoi que ce soit dans le genre.


— Aucun danger, vous dites ? répéta Danièle. Ce n’est
qu’une enfant.


Le capitaine la toisa froidement.


— J’étais encore un arbuste la première fois que j’ai
connu un homme. Elle a, quoi, dix ans ? quinze ? Difficile à dire
avec vous autres, mortels.


— Comment savez-vous ce qu’il va faire ? demanda
Danièle.


Hephyra pencha la tête sur le côté pour étudier son
interlocutrice.


— Cela fait plus de deux semaines que vous n’avez pas
couché avec votre mari. Ce n’était pas l’envie qui vous manquait ce matin, cela
dit.


Les ricanements de Blanche ne firent qu’ajouter à l’embarras
de la princesse.


— C’est une dryade, expliqua son amie. Une nymphe.


La voix de Talia tremblait de rage.


— Qu’il pose seulement une main sur elle, et je la lui
briserai. Puis je m’assurerai que Blanche coule ce bateau au fond de la mer. Combien
de temps votre arbre et vous pourriez survivre dans les profondeurs, à votre
avis ?


— Pas besoin de s’emballer. (Hephyra secoua la tête.) Martin,
tu vas pouvoir garder ton mât sous surveillance ?


— Sûr, m’dame !


Le dénommé Martin se détourna de Lannadae et s’éloigna.


Avec un soupir, Hephyra traversa le pont et l’attrapa par le
col et le ceinturon. Martin eut à peine le temps de hurler avant qu’elle le
jette par-dessus bord.


— N’essaie jamais de cacher tes pulsions à une dryade, humain
stupide. (Elle fit volte-face.) Je préviens tous ceux qui auraient l’idée d’importuner
mes invitées : je peux me montrer bien plus cruelle. (Puis elle jeta un
coup d’œil vers Danièle.) Alors, satisfaite ?


— Merci, fit la princesse.


Hephyra reporta ensuite son attention sur l’ondine.


— Je ne sais pas trop où je pourrais te caser.


— Je peux rester dans le canot, pour l’instant, dit
Lannadae. J’aime la pluie et les flaques par terre.


— Voilà une fille faite du même bois que moi !


Le capitaine assena une claque sur l’épaule de Danièle. De
son autre main, elle désigna les fûts que Jacques était en train de charger à
bord.


— Dites-moi juste une chose, princesse. À propos de ces
trois tonneaux d’appâts et d’abats de poisson que vous avez apportés. J’espère
que vous n’allez pas transformer ce périple en partie de pêche ?


— Oh, ça ? (Danièle lui rendit son sourire.) C’est
simplement pour tenir une promesse faite à mon époux.


Lirea évolua parmi les humains toute la nuit et une partie
de la matinée, à la recherche d’indices sur la cachette de sa sœur. Si la mer
avait été plus calme, elle aurait pu essayer de pister Lannadae au fil de l’eau,
mais les vagues étaient bien trop violentes ce jour-là. L’odeur de sa sœur
avait probablement été emportée par le ressac.


Au bout du compte, ses questions la menèrent à l’une des
tavernes du port, noire de monde et puant la bière et le poisson mort. Elle
inspecta les environs jusqu’à remarquer un pêcheur dépenaillé avec une barbe
brune et bouclée, un nez crochu et des cheveux si épais qu’ils auraient pu être
ceux d’un ondin. Edmond, si son dernier interlocuteur avait dit vrai. L’homme
se blottissait non loin de la cheminée, cajolant une timbale de bière à moitié
vide le temps de laisser passer l’orage.


Lirea s’assit en face de lui, dos au feu. Elle plaqua un
sourire forcé sur son visage, puis demanda :


— Pêcheur de homards ?


Edmond l’étudia un long moment. La chaleur des flammes
faisait fumer ses frusques humides.


— Exact.


— En as-tu déjà vendu à la reine ?


C’était le neuvième pêcheur auquel elle s’adressait. Elle
avait récolté cinq verres et deux propositions avant qu’un type suggère qu’Edmond
avait déjà été vu en train de livrer ses prises au palais.


Il fronça les sourcils.


— Pas la reine, non. Une femme est venue me rendre
visite il y a de ça un mois. Elle cherchait un tonneau de homards frais. Elle a
pas dit pourquoi, mais elle était trop bien habillée pour être des bas
quartiers. Des yeux superbes, des lèvres rouge sang. Un sacré brin de fille. Si
j’étais pas marié, j’aurais pas hésité à…


— Que voulait-elle en faire ? le pressa Lirea.


— J’pourrais pas dire. J’ai du mal à m’imaginer une
belle dame comme ça avalant des trucs aussi dégueus. Les pauvres, ils aiment, mais
vous m’attraperez jamais en train de manger des cafards des mers.


— Où les avez-vous livrés ?


— Au youyou de la femme. (Il se gratta le menton.) Je
suppose qu’elle était peut-être armateur et qu’elle achetait de quoi bouffer
pour ses hommes. Pourtant des homards, c’est une idée bizarre pour un voyage en
mer, et je vois mal le propriétaire d’un bateau ramer tout seul sur son propre
canot.


Lirea se leva.


— Merci.


— Lannadae va te tuer, tu le sais ? dit l’homme
avec désinvolture.


Lirea posa la main sur le pommeau de son arme.


— Qu’as-tu dit ?


— Tout doux, fillette. Je t’ai seulement demandé
pourquoi tu t’intéressais tant aux homards.


— Je croyais que vous…


L’ondine ferma les yeux, s’efforçant de faire taire les voix
dans sa tête. Un simple pêcheur ne pouvait connaître le nom de sa sœur.


Les conversations dans la taverne se faisaient de plus en
plus bruyantes. Elle entendit quelqu’un prononcer son nom, mais quand elle se
tourna, personne ne regardait dans sa direction.


— Tu devrais tous les tuer avant qu’ils se débarrassent
de toi. (La voix d’Edmond formait un chœur qui semblait prendre un malin
plaisir à la railler.) Assieds-toi sur le trône de la mer et de la terre.


— Non.


Lirea recula. Ses mots paraissaient si réels, alors qu’il ne
pouvait savoir qui elle était. Ce n’était qu’un tour que lui jouait son esprit.


— Abandonne, petite.


Les mots ne correspondaient plus aux mouvements de la bouche
d’Edmond. Que disait-il vraiment ? D’autres humains tournaient le regard
vers elle, à présent.


— Tu ne la retrouveras jamais.


Lirea retint son souffle jusqu’à ce que les pulsations de
son sang chassent les voix. Les yeux rivés sur Edmond, elle déclara :


— Lannadae est ici.


Il secoua la tête.


— Qui ça ?


Sa sœur avait dû se réveiller affamée, et elle avait
toujours adoré les homards. Aucun ondin ne pouvait manger de viande morte comme
le faisaient les humains. Pas s’ils avaient le choix, du moins.


— Où cette femme a-t-elle emmené votre cargaison ?
Était-elle accompagnée d’une ondine ? d’une sirène ?


Edmond fit « non » de la tête.


— Un ami à moi raconte qu’il a vu ces saloperies sans
âme en train de rôder dans les eaux à l’entrée du port, la nuit dernière. (Il
engloutit le reste de sa bière, puis s’essuya le menton sur sa manche.) Certains
racontent qu’ils cherchent à couler tous nos bateaux en crevant la quille, qu’ils
nous ont déclaré la guerre. Faudrait les écailler et les vider, tous autant qu’ils
sont.


— Oh, mais la princesse Cucendron ne le permettrait
jamais.


Un autre homme avait titubé vers la table. Il était bien bâti
et portait la veste sombre que Lirea avait remarquée sur bon nombre de marins. Il
attrapa le bras de la jeune femme et la tira près de lui, les yeux plissés.


L’ondine se retint de dégainer son poignard de sous sa
chemise pour lui ouvrir le ventre. Au lieu de ça, elle s’empara de ses poignets
et lui plia les bras en arrière.


— Cucendron ? Vous voulez parler de la princesse
Danièle ?


— Vous lui ressemblez un peu, poursuivit-il. Les mêmes
yeux. Les mêmes cheveux.


— Que la princesse ? intervint Edmond. Je crois
que tu as trop bu ce soir, l’ami.


— Non, pas la princesse. La fille-poisson qu’elle a
amenée à bord. Une jolie petite chose, nue comme l’enfant qui vient de naître, mais
vigoureuse comme une…


— Hé, surveille ton langage ! On a une dame avec
nous.


Edmond commençait à se lever, quand le marin repoussa
violemment la table. Le rebord cogna le pêcheur à la hanche et le fit basculer
en arrière.


Lirea prit la main du matelot pour le tirer en arrière. Tout
d’abord il résista, puis sourit et passa un bras autour de la taille de l’ondine.


— Moi, c’est Martin, minauda-t-il.


Lirea l’entraîna vers la porte, les voix dans sa tête
rugissant leur appétit.


— Prends garde, jeune fille, dit Edmond. J’espère que
tu sais à quoi t’attendre en sortant d’ici avec ce genre de bonhomme.


Martin lui adressa un grondement hargneux, mais Lirea le
pressait contre elle.


— Ne vous inquiétez pas. Je sais exactement ce que je
fais.
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Nilliar fut la première à répondre à l’appel de Lirea. Elle
fut bientôt rejointe par d’autres guerriers, quatorze en tout. Plus qu’assez
pour envoyer par le fond un seul navire humain.


Vous avez trouvé Lannadae ? chanta Nilliar.


Lirea lui imposa le silence d’un geste de la main. Sa queue
se tordait en tous sens, la faisant tournoyer tandis qu’elle inspectait les
profondeurs.


Ils se rassemblèrent à la véritable frontière de Lorindar. Les
humains croyaient que leur île s’achevait avec les falaises, mais leur
territoire s’étirait en réalité bien au-delà. C’était ici que Lorindar
finissait vraiment, à l’endroit où le lit de l’océan s’abîmait dans de froids
et ténébreux abysses. Avec les nuages qui obscurcissaient la lune et les
étoiles, la troupe de Lirea n’était guère plus qu’un ensemble d’ombres. Elle
pouvait sentir leur présence, percevoir les ondulations de l’eau dans leur
sillage, mais pas distinguer leur visage.


Qui serait le prochain à la trahir ? Combien d’entre
eux œuvraient en secret pour le compte de Morveren ou Lannadae ?


Les voix avaient empiré depuis qu’elle avait tué Martin. Les
chuchotements semblaient désormais provenir de partout à la fois ; ils la
fustigeaient d’un côté et, de l’autre, la pressaient de retourner sur la rive
et d’exterminer les humains jusqu’au dernier.


Lirea nagea jusqu’à l’à-pic. Des bernacles verruqueuses s’accrochaient
aux rochers. Peut-être étaient-elles à l’origine des voix. Elle en attrapa une,
essayant d’arracher la coquille à la paroi.


— Qu’y a-t-il ? entonna Nilliar.


— J’ai passé la journée à enquêter et à questionner les
humains. (Lirea tirait sur la bernacle tout en fouillant sa mémoire.) Je pense
avoir également interrogé une barque.


Ou bien était-ce dans cette barque qu’elle avait caché le
corps de Martin ? Elle n’en était plus vraiment sûre.


Un vaisseau est parti, tôt ce matin. Un deux-mâts aux voiles
d’argent. Pas de peinture sur la coque.


— Nous l’avons vu, dit Nilliar. Il luttait contre le
vent, mais sans jamais chavirer. Les humains ont aussi envoyé en mer un bateau
de pêche, et un navire de commerce a pris le large tard dans la nuit. Je leur
ai permis de quitter le port afin de dissimuler notre présence jusqu’à votre
retour.


— Lannadae se trouve à bord du vaisseau aux voiles d’argent.


Lirea gagna la surface, ballottée par les vagues puissantes.
Elle n’y voyait rien à cause de la pluie. Crachant l’eau de ses poumons, elle
referma les branchies sur son cou et déclara :


— Montre-moi dans quelle direction ils sont partis.


— Vous en êtes sûre ? Pourquoi Lannadae
monterait-elle…


Lirea tira son poignard et Nilliar se tut.


— Allons-y.


Le vaisseau humain, aux prises avec un vent contraire, n’avait
guère avancé. Même ainsi, Lirea se fatigua bien avant qu’un de ses guerriers
repère le brick au loin. Elle avait besoin de sommeil. La fatigue faisait
toujours empirer les voix.


Lirea s’empara de la lance de Nilliar et plongea. Ses
guerriers tirèrent leurs propres armes et la suivirent.


L’effort réchauffait son corps tandis qu’elle fonçait dans l’eau.
Les courants, plus favorables dans ce secteur, portaient l’escadron dans sa
course. Il atteindrait facilement le bateau et cette fois-ci, il ne commettrait
aucune erreur. Elle pouvait déjà sentir les effluves métalliques et salés du
sang dans l’eau.


Lirea ralentit quand son imagination et la réalité se
mêlèrent dans son esprit. Le goût du sang n’était pas qu’une impression. Ou s’agissait-il
encore d’une illusion ?


Requin ! L’avertissement de Nilliar était grave et
mesuré. Les ondins y répondirent immédiatement en adoptant une formation
défensive en demi-sphère autour de leur reine.


Lirea pouvait voir l’ombre qui nageait vers eux, mais ne s’inquiétait
pas. Un ondin solitaire pouvait subir l’attaque d’un requin, mais un groupe
armé n’avait pas grand-chose à craindre.


Un autre !


Un instant plus tard, Lirea en aperçut un troisième. Les
requins nageaient ensemble, selon une formation presque aussi serrée que celle
des ondins. Ses guerriers pouvaient en affronter trois, mais ils subiraient des
pertes, et le sang versé ne ferait qu’exciter un peu plus les squales.


Présentez armes, chanta Nilliar. Formez un cercle et
attirez-les au centre.


Le reste de la troupe obéit, chacun de ses membres porté par
le même idéal : protéger leur reine à tout prix. Nilliar nagea au centre
du piège, où elle agita les bras pour simuler une blessure et attirer les
créatures. Mais les requins avaient ralenti. L’un d’eux se détourna et fila
droit vers le navire humain. Un second partit derrière lui.


Lirea attendait de voir si le troisième allait attaquer, son
cœur battant à tout rompre. Celui-ci se rapprocha suffisamment pour permettre à
Nilliar de nager vers lui et de lui cogner le manche de sa lance entre les deux
yeux. L’animal fit demi-tour, sa mâchoire claquant dans le vide. Il repartit
vers le vaisseau humain, où un quatrième requin attendait, désormais.


Ils suivent les humains.


Lirea nagea dans son sillage, en prenant garde de laisser
quelques longueurs d’avance à la bête. Quelque chose flottait à la surface, à
proximité. Elle l’embrocha avec sa lance. Une tête de poisson l’observait de
ses yeux vides.


Ils jettent des abats de poisson pour attirer les requins.


Ça n’explique pas qu’ils nous attaquent, chanta l’un de ses
guerriers. Ni qu’ils se dispersent juste avant l’assaut.


On raconte que la princesse humaine sait parler aux animaux,
répondit Nilliar. Ils lui obéissent et la protègent du danger.


Lirea se retourna brusquement, son chant empli de colère.


Quand moi, je parle avec les animaux, tout le monde me prend
pour une folle.


Les ondins détournèrent le regard. À mi-voix, Nilliar
entonna :


Vous nous avez aussi déclaré avoir interrogé une barque, ce
matin.


La colère de Lirea s’évanouit aussi rapidement qu’elle était
venue. Nilliar disait vrai. La reine rejoignit la surface et observa le brick
qui s’éloignait.


— Ils n’ont que quatre requins. Avec quelques guerriers
supplémentaires, nous pourrions…


— Le reste de la tribu a sans doute déjà atteint la
frayère, dit doucement Nilliar.


Lirea la gifla.


— Votre corps le sait, reprit la guerrière sur le même
ton. (Du sang dégouttait de ses narines.) Peut-être ne le sentez-vous pas, mais
nous autres, si.


Lirea aurait voulu hurler. Sans l’odeur d’un membre de la
lignée royale pour imprégner l’eau, les ondins seraient stériles. En dépit de
leur loyauté, l’appel de la ponte était impossible à combattre. Si Lirea ne se
hâtait pas de revenir à la frayère, les ondins en âge de se reproduire – la
moitié de la tribu, au bas mot – partiraient rejoindre d’autres peuplades, détruisant
au passage tout ce qu’elle avait accompli ces derniers mois.


— Il est trop tôt.


— Il n’est pas rare que la ponte se déclenche plus vite
en période de danger, dit Nilliar. Le besoin de procréer est trop fort. Il se
faisait déjà ressentir durant les migrations. Vous ne pouvez plus lutter contre
lui, Lirea.


— Non… (La sirène sentit monter en elle la rage du
poignard, qui faisait écho à la sienne.) Dans ce cas, passons à l’attaque. Les
requins…


— Pourraient massacrer la moitié de nos rangs, et l’effusion
de sang ne ferait qu’en attirer d’autres pour secourir la princesse. (Nilliar s’essuya
le nez.) Même si Lannadae se trouve avec eux, le risque est bien trop grand.


Lirea n’écoutait plus son sergent. Un nouveau chuchotement
lui parvint, porté par le vent. C’était une voix séduisante. Familière. L’ondine
se mit à trembler.


— Où sommes-nous ?


— Au nord du royaume insulaire des humains, répondit
Nilliar.


Les nuages cachaient les étoiles, mais il existait d’autres
manières de se repérer. Lirea plongea à la recherche des courants les plus
profonds afin de confirmer ses craintes.


Un requin la railla, dans le lointain.


Tu ne peux pas nous arrêter.


Elle regagna la surface.


— Je sais où ils se dirigent.


Lannadae t’a encore échappé. Jamais elle ne te laissera
devenir reine, aboya un autre requin. Elle va te tuer.


— Où donc ? demanda Nilliar.


— Nous devons les intercepter. Peu importent les
requins. Ils ne doivent pas rejoindre…


— Lirea, non. (Les guerriers se retirèrent, laissant
Nilliar affronter seule leur souveraine.) Je vous en prie, ma reine. Votre
peuple a besoin de vous.


Pour cette offense, Nilliar méritait mille morts. Si Lirea
le désirait, elle pouvait ficher sa lance au travers du cœur de l’insolente, et
l’ondine le savait très bien.


— Lannadae les mène jusqu’à Morveren.


Nilliar s’enfonça davantage dans l’eau.


— J’ai déjà chassé des requins, ma reine. Si vous nous
donnez l’ordre d’attaquer, nous obéirons et nous mourrons. Vous mourrez et
Lannadae aura gagné.


On va vous crever ! la narguèrent les requins. Crever, crever,
crever !


Ces animaux n’étaient, il est vrai, pas réputés pour leur
créativité. Mais leurs voix n’étaient guère plus que des chuchotis comparées à
la rage de son poignard.


Tu l’as déjà laissée s’échapper parce que tu étais trop
lente et trop faible. Lannadae est juste là ! Elle va libérer Morveren !


— Nilliar…


Lirea suivait le bateau des yeux. Elle courba la tête. Son
sergent avait raison.


— Envoie un messager à la recherche du capitaine
Varisto. Qu’il lui donne l’ordre de couler le navire humain.


Le poignard hurlait de colère, et les yeux de Lirea s’emplirent
de larmes de douleur.


— Où le trouverons-nous ? demanda Nilliar.


— Nagez vers le nord. (Lirea se mit sur le dos, à l’écoute
du vent.) Nagez jusqu’à ce que la mer devienne rouge. Alors, vous le trouverez.


Elle rendit grâce à Nilliar de ne pas lui poser de questions.
Celle-ci connaissait l’endroit décrit par sa souveraine, comme tous les ondins.
Elle agita la main et l’un des guerriers retira son harnais et ses armes. Il
plongea sous la surface, à la recherche des courants profonds qui hâteraient
son voyage.


— Je crains que, le temps qu’il atteigne le vaisseau de
Varisto, il soit trop tard pour rattraper les humains, dit Nilliar.


Les requins mugirent de nouveau, leurs voix s’ajoutant à
celles de Nilliar et du poignard.


Crever !


— Oh, la ferme.


Seuls Nilliar et les requins obéirent.


Malgré les craintes de Talia, la journée se déroula sans
incident. Elle ignorait qui représentait la plus grande menace : les
ondins, ou les marins qui risquaient de s’en prendre à Lannadae ? Mais
soit les tritons n’avaient que faire d’un vaisseau solitaire, soit les requins
de Danièle avaient rempli leur rôle. L’un des plus jeunes matelots, à peine
sorti de l’adolescence, avait reçu l’ordre de jeter régulièrement des abats de
poissons dans l’eau. Quand il s’exécutait, Talia pouvait voir les formes
sombres des requins monter à la surface pour se nourrir.


Quant aux hommes d’équipage, quels que soient leurs
sentiments envers Lannadae, aucun d’eux ne désobéit à leur capitaine. Talia ne
vit qu’un ou deux marins s’arrêter pour observer la sirène, bien souvent
rappelés à l’ordre sans ménagement par leurs compagnons.


La plupart des membres de l’équipage portaient des filins de
sécurité contre le mauvais temps, de longues cordes rattachées au pavois. À
contrecœur, Talia avait permis au capitaine Hephyra d’enrouler l’une de ces
cordes autour de sa taille. Toutes les voiles étaient ferlées, à l’exception de
la misaine et du hunier principal. N’importe quelle autre voile risquait de
briser le mât dans cette tempête. Hephyra elle-même avait pris la barre, les
mains fermement serrées sur le gouvernail pour résister aux puissantes
bourrasques.


Elle ne montrait aucun signe de fatigue, mais quand elle
avait quitté la dunette dans la matinée, il avait fallu deux hommes pour garder
le cap.


Talia redoubla de vigilance à la nuit tombée ; elle fit
le tour du pont et scrutait l’eau, à l’affût du moindre mouvement. Quand elle
passa devant les canots, Lannadae se redressa légèrement et lui fit signe d’approcher.
Le youyou avait été niché dans un cotre. Les deux embarcations, qui reposaient
sur des cales, étaient arrimées à l’aide de cordes doublées.


— Qu’y a-t-il ?


Malgré la bâche qui recouvrait la poupe des canots, le fond
du youyou était rempli d’eau de pluie.


— Je n’arrive pas à dormir, dit Lannadae.


Talia esquissa un mince sourire.


— Moi non plus.


— Il fait trop sec, et le son se diffuse bizarrement
au-dessus de l’eau. Tellement de voix ! Et je ne peux pas plonger pour
échapper au vent. (Lannadae se blottit au fond du youyou.) Vous devez me
prendre pour une lâche.


— Tu es jeune, répliqua Talia.


— Ça fait longtemps que vous êtes amie avec
Blanche-Neige et Cendrillon ?


— Avec Danièle, depuis un an, répondit Talia. Avec
Blanche… On se connaît depuis un bout de temps.


Elle tourna la tête vers la cabine, se demandant ce qu’elles
faisaient en ce moment. Danièle était probablement recroquevillée sur sa couche,
avec un seau à portée de main. Les thés de Blanche avaient leurs limites. Cette
dernière, quant à elle, pouvait dormir dans n’importe quelles conditions. Les
oscillations du bateau étaient telles que même le sommeil de la magicienne
pouvait s’en trouver menacé, mais Talia l’imaginait bien s’attacher à son lit
et ronfler en ce moment même. Sauf si elle avait trouvé quelqu’un d’autre pour
l’aider à serrer les nœuds… Lannadae avait posé le menton sur le rebord du
youyou.


— Blanche m’a dit que les femmes de votre ville
décoraient leurs chaussures avec des billes de verre pour les faire ressembler
à celles de Cendrillon.


— Certaines le font, oui.


Talia sourit malgré elle, se souvenant de la première fois
que Danièle avait entendu parler de cette nouvelle mode. Devant l’indignation
de son amie, Blanche avait naturellement couru au marché pour s’en acheter une
paire.


— Quelques-unes des familles les plus aisées ont même
essayé d’adopter des rats et des colombes comme animaux de compagnie, mais
cette mode-ci n’a pas fait long feu.


— Je suis en train de composer un nouveau chant sur
Cendrillon et les requins qu’elle a invoqués pour nous protéger. (La cordelette
dont la sirène s’était servie pour conter son histoire dans la grotte était
enroulée autour de son poignet, à la manière d’un bracelet. Elle entreprit de
la détacher.) Vous voulez l’entendre ?


— Non. (Le ton employé par Talia était plus sec qu’elle
l’aurait voulu, et Lannadae eut un mouvement de recul.) Peut-être une autre
fois.


L’ondine se hissa sur le banc de proue.


— Avez-vous des sœurs, Talia ?


La guerrière serra les poings.


— J’en ai eu. Une sœur et trois frères.


— Où sont-ils, aujourd’hui ?


— Morts. (Elle se massa le cou, dans l’espoir de
soulager ses muscles tendus.) Écoute, je sais que tu as peur. C’est juste que
je ne suis pas très douée pour réconforter les gens.


— Pourquoi vous en voulez tellement à Blanche-Neige ?


La tension dans ses épaules et sa nuque se fit de nouveau
sentir.


— Je ne lui en veux pas.


— Vous serrez les lèvres chaque fois que je parle d’elle.
Je croyais que c’était une des choses que font les humains quand ils sont en
colère. (Elle sourit.) Oui, exactement comme ça.


— Essaie de dormir.


— Je n’y arrive pas, je vous l’ai dit, lui rétorqua
Lannadae. Le vent est trop…


— Il commence à décroître.


La sirène se redressa, contemplant le déluge qui s’abattait
sur le bateau.


— Mais…


— Dors.


Talia n’avait pas menti. La tempête se calmait
progressivement. La guerrière détacha son filin de sécurité au même instant qu’Hephyra,
estimant que si le pont était assez sûr pour la dryade, il le serait également
pour elle. Le temps s’était ensuite suffisamment radouci pour lui permettre d’explorer
le navire. Elle y voyait beaucoup mieux depuis le haut des mâts.


Le petit matin la trouva perchée sur les cordages de la plus
haute vergue du mât de misaine. Elle tenait l’espar d’une main et s’exerçait à
se mouvoir en équilibre au sommet du Philippa. Mieux elle connaîtrait celui-ci,
mieux elle pourrait le défendre en cas d’attaque.


Hephyra avait remplacé les drisses et les haubans depuis le
dernier séjour de Talia sur le brick de la reine. Les nouveaux cordages étaient
légèrement plus fins que les anciens. Les mâts paraissaient quant à eux plus
larges, mais cela n’avait rien d’étonnant. Tout comme des troncs d’arbres, ils
épaississaient un peu chaque année.


Elle pivota sur un pied et changea de main tandis que, lestement,
elle balayait les jambes d’un adversaire imaginaire.


— Tu te déplaces comme si tu étais née sur ce bateau.


Le capitaine Hephyra se tenait sur la vergue, les bras
croisés tandis qu’elle observait l’entraînement de Talia.


— Tu distrais mon équipage, cela dit.


— Je le distrais ? Moi ? Quel genre de
capitaine porte une jupe, hein ?


Hephyra eut un sourire en coin. Sa jupe voletait dans le
vent, à l’image de la bannière bleu et blanc accrochée au mât. Ses cuisses ne
restaient couvertes que grâce au poids des glands fixés à l’ourlet.


— Ma proposition tient toujours, tu sais.


— Non merci. (Talia se hissa sur la vergue.) Je te l’ai
déjà dit, il y a deux ans…


— Oui, oui. Tu es au service de Béatrice. Tout comme
moi. (Hephyra frotta le tatouage doré de son poignet.) Et si jamais Béatrice ne
survit pas ? Que feras-tu, Talia ? Mon équipage aurait bien besoin d’une
femme de talent.


— Pour quoi faire ? Tu ne peux pas retourner à la
Cité de Faërie.


Hephyra fit courir ses doigts le long du mât, comme pour en
caresser le bois. Le geste était assez sensuel pour faire rougir Talia.


— Je ne peux réintégrer le bosquet de mes sœurs, en
effet. Mais le retour prend bien des formes. Je perçois l’odeur de ta magie et
de ta malédiction, Talia. Je sais que tu as des comptes à régler avec les fées,
et tu n’es pas la seule. Dis-moi, à quand remonte la dernière fois qu’un navire
de la flotte d’argent a subi un assaut pirate ?


— À plus d’un siècle.


Hephyra lui adressa un clin d’œil.


— Pense à ton avenir, Talia.


— Mon avenir est au côté de Béatrice, répondit
fermement la guerrière.


— Pour le moment, peut-être.


Hephyra commença à descendre du mât. Elle ne s’embarrassa
pas des cordages. Son lien avec le vaisseau lui permettait de s’accrocher au
bois tel un insecte et de se mouvoir avec encore plus d’aisance que Talia.


— Blanche ne partagera jamais les sentiments que tu
éprouves pour elle, tu sais.


La jeune femme dut s’accrocher aux drisses pour ne pas
tomber.


— Quoi ?


— Ne crois pas que tu puisses cacher tes désirs à une
dryade, ma chère Talia. (Le capitaine caressa de ses yeux verts la peau de la
guerrière.) Tu pourrais trouver d’autres avantages à rejoindre mon équipage. Mon
espèce fait moins de manières que vous autres, humains. Pourquoi s’embarrasser
de toutes ces convenances ?


— Ce sont mes amies.


La gorge de Talia était sèche. Maudite dryade.


— Sans doute. Mais je peux me montrer encore plus
amicale.


Sur ces mots, Hephyra éclata de rire et bondit sur le pont, tandis
que Talia grommelait des mots inconvenants qui ne seyaient guère à une dame, et
encore moins à une princesse.


Au zénith du deuxième jour, Danièle avait ingurgité plus de
thé qu’elle en buvait normalement en une semaine. Le Philippa était rapide, mais
sa taille réduite le rendait plus vulnérable au roulis. La nuit précédente
avait été l’une des plus affreuses de toute sa vie, et Dieu sait qu’elle avait
eu sa part de nuits affreuses. Heureusement, Jakob l’avait habituée aux
insomnies.


Le petit déjeuner n’était pas passé, mais elle avait pu
jusque-là convaincre son estomac de conserver une portion de flocons d’avoine à
la cannelle servie à midi. Tant qu’elle restait sur le pont et qu’elle ne
quittait pas l’horizon des yeux, elle pouvait supporter le tangage. Elle
gardait une main posée sur le pommeau de son épée tout en regardant la mer. Comme
chaque fois, le contact de sa poignée de bois et de verre l’apaisait. De l’autre
main, elle s’efforçait de lisser les boucles rebelles de ses cheveux. Elle les
avait coupés plus court après la naissance de Jakob – ils lui arrivaient
désormais aux épaules – mais le vent et la pluie prenaient un malin plaisir à
les emmêler.


— Il nous reste moins d’un demi-baril de tripes de
poissons, annonça jovialement Blanche dans son dos.


Elle s’était procuré un vieux tricorne au cuir usé, sans
doute grâce à un numéro de charme auprès d’un matelot.


Danièle grogna.


— Que s’est-il passé ?


— L’un des barils a glissé par-dessus bord pendant la
nuit. (Blanche poussa un glapissement tandis qu’une boule de fourrure noire
passait devant elle en sautillant, une chose gluante et violette coincée entre
les dents.) Et Tripatte n’arrange pas les choses.


Le chat à trois pattes sauta dans l’un des canons du pont. Le
soleil avait chauffé le métal, et Danièle put entendre les ronronnements
bienheureux de l’animal qui mâchait sa proie. Elle s’approcha pour le gratter
derrière l’oreille, et le moignon remplaçant l’une de ses pattes arrière se mit
à battre frénétiquement.


— Quand atteindrons-nous l’endroit où Morveren se cache ?


— Lannadae n’est pas vraiment sûre, dit Blanche. La
tempête nous a fait perdre du temps, mais maintenant que nous naviguons toutes
voiles dehors, il se pourrait que nous y soyons en fin de journée. Si les vents
sont propices, peut-être même que tu retrouveras ton prince chéri avant la fin
de la semaine. (Son visage s’éclaira.) Ça me rappelle que j’ai un cadeau pour
toi ! Je voulais le terminer avant le départ, mais tout est allé si vite… Je
l’ai fini après le déjeuner.


Elle remonta sa manche et tira d’un coup sec sur un bracelet.
Elle avait tressé trois épais fils de cuivre ensemble, et inséré au milieu un
petit miroir rond. Blanche attrapa le bras de Danièle et lui passa le bracelet
au poignet.


— Vas-y, l’enjoignit-elle.


La princesse regarda dans le miroir. Elle n’y vit que la
pâleur verdâtre de son visage et la masse hirsute que formait désormais sa
chevelure.


— Fais-lui un bisou.


Danièle haussa les épaules et posa ses lèvres sur la surface
de verre. Un gazouillis familier la fit sourire. Le miroir s’obscurcit, puis
dévoila l’image de son fils. Elle pouvait entendre la voix de Nicolette, qui
essayait de le persuader d’avaler un biscuit. Jakob semblait trouver bien plus
intéressant de le frotter contre ses cheveux.


— Jakob ?


L’enfant sursauta et la chercha du regard.


— Mama ?


— Il ne devrait pas pouvoir t’entendre. (Blanche saisit
vivement le bras de Danièle, au point de lui luxer l’épaule, tandis qu’elle
examinait le miroir.) J’ai enchanté le verre pour qu’il entre en résonance avec
les miroirs du palais. Il s’agit de celui qui est caché dans l’applique à
gauche de la porte de la nursery. Le flux magique de mon dispositif n’est censé
se déplacer que dans un seul sens.


Elle esquissa un sourire, et ajouta :


— J’ai laissé un miroir identique à Armand, afin que
vous puissiez communiquer. Je lui ai raconté que c’était un collier
porte-bonheur. Il te faudra cependant embrasser le verre d’une façon un peu
différente pour faire fonctionner le sort.


Danièle dégagea son bras et examina son fils.


— Oh non ! Il joue encore avec la chaussure d’Armand.


Dernièrement, Jakob s’était épris d’un des bottillons de son
père, un bel objet en cuir poli rehaussé de bandes de velours. Mais seulement
le pied gauche, bizarrement. Jakob était capable de le mâchouiller une journée
entière, si on le laissait faire. Malheureusement, le velours avait tendance à
déteindre sur sa bouche et son menton, et il fallait plusieurs jours pour le
débarrasser des traces violettes.


— Tu pourrais m’expliquer cette fixation sur les
godasses, dans ta famille ? demanda Talia en les rejoignant. D’abord, Armand
qui traverse la moitié du royaume en brandissant un pauvre soulier, et
maintenant ton fils qui se met à bouffer des bottes.


— J’aimerais quand même bien savoir pourquoi il t’a
entendue. (Blanche se pencha au-dessus du poignet de Danièle.) Jakob ? C’est
Blanche. Fais coucou si tu m’entends.


L’enfant était cependant bien trop absorbé par sa nouvelle
activité, à savoir s’enfoncer un morceau de biscuit dans la narine droite.


— Merci beaucoup, Blanche.


Danièle toucha la monture du miroir et son cœur se serra. C’était
elle qui aurait dû se trouver auprès de Jakob, elle qui aurait dû rire en
tentant de lui faire manger ce biscuit. Combien de fois son devoir allait-il l’éloigner
ainsi de son fils ?


— Peut-on aussi l’utiliser pour surveiller l’état de
Béatrice ?


Le sourire de Blanche s’effaça.


— Pas tant qu’elle est protégée par les charmes du père
Isaac.


Danièle se gratta le nez. Sa peau commençait à tirailler. À
la différence de Talia, qui craignait moins le soleil grâce à son teint mat, Danièle
allait devoir se trouver un chapeau rapidement.


— Des nouvelles des ondins ?


— Pas encore. (Talia se pencha par-dessus le bastingage.)
Mais ils pourraient très bien nous suivre à la trace, sans que nous le sachions.


— Voilà qui est rassurant. (Danièle regarda l’image de
Jakob se dissiper dans le miroir.) Que ferons-nous si jamais ils attendent le
départ des requins pour passer à l’attaque ?


Blanche tapota le bois du pavois.


— Eh bien nous verrons si le Philippa est aussi
résistant qu’on le dit.


Le ciel resta dégagé tout l’après-midi, permettant au
Philippa de naviguer toutes voiles dehors. Danièle, dans l’intimité de sa
cabine, apprenait à utiliser le miroir de Blanche. Celle-ci n’avait pas menti
quant au genre de baiser requis pour contacter Armand. La princesse espérait
simplement ne pas avoir à le faire en public.


Il se trouvait sur le gaillard d’avant de son propre navire
quand elle parvint à le joindre, et le son de sa voix le fit sursauter si
violemment qu’il se cogna contre le garde-corps.


— C’est bon de t’entendre, dit-il, une fois remis de sa
surprise.


— Je te retourne le compliment, souffla Danièle dans le
miroir. Tu as trouvé quelque chose ?


— Aucune trace de Lirea ou de ses ondins pour l’instant.


D’une voix tendue, il lui résuma sa journée de traque. La
tempête s’était suffisamment calmée pour lui permettre de mobiliser quatre
vaisseaux et de partir sur la piste de Lirea. On avait retrouvé deux hommes
assassinés dans un bateau de pêche. Un autre bâtiment avait été coulé alors qu’il
mouillait dans le port.


— On peut encore voir le sommet des mâts dépasser de l’eau,
décrivit Armand. Ils ont fissuré la coque et l’ont laissé sombrer. Il a
probablement commencé à prendre l’eau hier soir. Une bonne partie de l’équipage
a survécu. C’était un avertissement, pour s’assurer que tous les hommes de la
baie sachent à quoi s’attendre en prenant la mer.


Il se rapprocha. Danièle discernait autour du cou d’Armand
la chaîne dorée retenant son miroir. Une ombre planait dans les yeux de son époux.
Il était en colère, mais ne voulait pas le montrer.


— Comment va Béatrice ? demanda Danièle.


— Aucun changement. Le père Isaac et Tymalus ont fait
de leur mieux.


La porte de la cabine s’ouvrit et Blanche coula un regard à
l’intérieur.


— Lannadae te demande.


— Vas-y, dit Armand. Je donnerais cher pour savoir ce
que cherche Lirea, à part sa sœur. Pourquoi demander de l’or ? Les ondins
sont un peuple migratoire. L’or pèse lourd et ne ferait que les encombrer.


— Morveren nous renseignera peut-être.


— Je l’espère. (Armand s’autorisa un mince sourire.) Fais
attention à toi, Danièle. Et dis à ton amie que je la remercie pour son présent.


— Je n’y manquerai pas.


Danièle embrassa le miroir et quand elle releva la tête, l’image
d’Armand avait disparu. Elle resta immobile un instant, puis sortit de sa
cabine. Blanche l’attendait dehors avec Lannadae, qui osait enfin s’aventurer
hors de sa caverne de fortune faite de bois et de toile.


— Nous avons besoin de toi, déclara l’ondine en se
hâtant vers la proue du navire.


Danièle leur emboîta le pas en détournant les yeux pour ne
pas la dévisager.


Lannadae se servait de ses bras pour redresser son torse
tout en se propulsant à l’aide de sa double queue, dont les mouvements
évoquaient ceux de gros serpents. La sirène agrippa le bastingage et se hissa
pour examiner les flots.


— Je crois que nous ne sommes pas loin. (Lannadae se
pencha un peu plus par-dessus le garde-corps.) Mais je ne peux pas en être sûre.
Sans goûter l’eau, ni sentir les courants… Comment faites-vous pour ne pas vous
perdre tout le temps, vous autres ?


— Nous utilisons des cartes, dit Danièle. Blanche t’expliquera
ça mieux que moi.


— Grâce à la position du soleil et des étoiles, nous
pouvons calculer des itinéraires, à condition de prendre aussi en compte les
saisons, développa la jeune enchanteresse. Si tu veux, je pourrai t’apprendre à
lire notre parcours dans la salle des cartes. C’est moi qui le planifie depuis
notre départ.


— Peut-être une autre fois ? l’interrompit
affectueusement Danièle.


Lannadae gardait les yeux rivés sur l’océan.


— Les requins nous suivent toujours ?


— Deux d’entre eux.


Les autres étaient partis ce matin avec le dernier abat de
poisson. Ces deux-là ne tarderaient pas non plus. Danièle les contactait
souvent afin de les remercier pour leur aide et leur demander de rester un peu
plus longtemps, mais ils finiraient par avoir faim et s’en iraient chasser.


Lannadae sourit et grimpa sur la rambarde.


— Que fais-tu ?


Danièle lui attrapa le bras.


— Dites-leur de me protéger. Je dois m’assurer que nous
allons dans la bonne direction.


Elle fit passer une de ses queues par-dessus le bastingage.


— Ce sont des requins et ils ont sans doute très faim à
l’heure qu’il est. Ils risquent de…


— Ils vous écouteront. Vous êtes Cendrillon !


Sur ces mots, Lannadae dégagea son bras et plongea.


— Ça, c’est de la confiance, commenta Blanche.


Danièle se pencha en avant, dans l’espoir de voir où avait
disparu l’ondine. Elle craignait le pire. Ne la mangez pas, je vous en prie.


La sirène refit surface à l’avant du vaisseau, pépiant de
joie comme un enfant. Elle replongea, puis bondit hors de l’eau. Ses sauts
culminaient moins haut que ceux de Lirea et de sa troupe, mais Lannadae
compensait son manque de puissance par un enthousiasme éclatant.


Les deux requins s’approchèrent avec curiosité, mais les
hurlements sur le pont et les supplications de Danièle les découragèrent d’aller
plus loin. Plusieurs membres de l’équipage avaient rejoint les trois princesses
sur le gaillard d’avant pour voir Lannadae batifoler dans l’eau. Même le
capitaine Hephyra ne put réprimer un gloussement devant l’énergie avec laquelle
l’ondine sillonnait les flots à l’avant du Philippa.


— Nous sommes tout près, cria Lannadae.


Ses branchies formaient des entailles rouges sur les côtés
de son cou. Danièle avait beau savoir de quoi il s’agissait, cette vision la
dérangeait.


— Je connais cet endroit. Morveren se trouve par là.


Hephyra fit volte-face et ordonna :


— Virez à tribord !


Le brick tourna légèrement dans la direction indiquée par
Lannadae.


— Maintenez le cap !


— Capitaine, auriez-vous de la viande en trop ? demanda
Danièle.


— On devrait pouvoir trouver quelque chose. Pourquoi ?


— Pour remercier les requins de ne pas avoir mangé
notre sirène.


Hephyra sourit et envoya l’un de ses hommes dans la cambuse.


— Oubliez les requins, intervint Blanche, les sourcils
froncés tandis qu’elle étudiait le ciel. Je crois qu’on ferait mieux d’aller la
repêcher.


— Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Danièle.


— Une nouvelle tempête.


Blanche montra l’horizon du doigt.


— Capitaine !


Le cri provenait du sommet du grand mât. Un marin se
penchait par-dessus le rebord du nid-de-pie, les avant-bras enserrés dans un
cordage pour ne pas tomber.


— Gros temps droit devant !


— Enfer et poisson pourri ! Nous sommes à peine
secs du dernier coup de tabac. (Hephyra mit ses mains en porte-voix.) Vérifiez
l’arrimage ! Affalez les voiles et gardez le cap ! Et que quelqu’un
me remonte cette sirène à bord !


— Je voulais encore nager, gémissait Lannadae tandis
que deux hommes la hissaient sur le pont.


Elle avait attrapé un gros poisson argenté, mais avait eu la
présence d’esprit de ne pas commencer à le dévorer avant d’être hors de l’eau, de
peur d’attirer les requins. Ses ongles étaient sans doute plus acérés et plus
solides que ceux des humains, à voir l’aisance avec laquelle elle éventrait l’animal.
Elle s’assit sur le pont, une flaque d’eau grandissant autour d’elle, et entama
son repas. Entre deux bouchées, elle dit :


— Je serais plus en sécurité sous les vagues. Mes
queues ont tellement séché ! Leurs écailles commencent à s’effriter.


— Tes écailles ne te serviront pas à grand-chose si
jamais l’un des requins décide de te grignoter.


Danièle voulut lui prendre la main, mais Lannadae la
repoussa doucement. Elle fourra le poisson tout entier dans sa bouche et
entreprit de ramper le long du pont.


— Viens, lui intima Blanche.


Elle tira Danièle vers la salle des cartes, à l’arrière du
bateau.


Les mâts s’inclinaient tandis que l’équipage se hâtait de
serrer les voiles. La princesse aperçut le capitaine Hephyra à la barre, luttant
pour garder le Philippa face au vent. Talia les rejoignit devant la salle des
cartes. Elle prit la main de Danièle et l’aida à entrer. Quand la porte s’ouvrit,
le vent s’y engouffra et provoqua une minitornade de papier. Lannadae se glissa
dans la pièce à la suite des trois princesses, et Blanche referma la porte
derrière elle.


La salle des cartes était plutôt confinée, et elles se
trouvèrent vite à l’étroit. Le collier de Blanche s’illumina pour éclairer la
pièce. Un bureau en occupait une bonne moitié. Le mur d’en face était recouvert
par une gigantesque carte de Lorindar et des contrées environnantes. Sur un
côté, de longs tiroirs en bois rouge s’élevaient le long de la paroi, chacun
doté d’une petite poignée de cuivre.


Des poids maintenaient une autre carte déployée sur le
bureau. L’un des miroirs de Blanche reposait en son centre, ses fins brins d’or
servant à la fois de pieds et de punaises.


Le vent rugit au-dehors et le Philippa gîta dangereusement. L’un
des poids glissa par terre. Talia retint le fauteuil aux broderies délicates
installé derrière le bureau avant qu’il bascule en arrière.


Blanche se coula derrière la guerrière pour s’approprier le
siège. Le bureau lui-même était fixé au sol pour ne pas glisser. Elle planta un
doigt sur la carte.


— Le vent ne réagit pas comme il le devrait dans ce
secteur. Il y a de la magie dans l’air, tout comme pour la tempête qui nous a
poursuivis quand nous avons quitté Lorindar.


Danièle se retenait au plateau du bureau pour garder l’équilibre.
Les lignes et les flèches qui recouvraient la carte lui étaient
incompréhensibles, mais elle faisait confiance à Blanche.


— Se pourrait-il que ce soit Morveren qui contrôle ces
turbulences ? demanda Talia.


Elle ne semblait pas remarquer le tangage du sol. Elle en
compensait aisément les mouvements en reportant son poids d’une jambe à l’autre,
genoux fléchis.


— Elle n’aurait pas pu envoyer une tempête jusqu’à
Lorindar.


— Et Lirea ? interrogea Lannadae. Si elle nous a
suivis…


— Je ne crois pas, l’interrompit Blanche. Cet orage-ci…
c’est un peu comme s’il était installé, d’une certaine façon. Il est là depuis
un bout de temps. Lannadae, tu nous as dit que la mer s’était agitée et que les
vagues t’avaient repoussée contre des écueils quand tu étais partie à la
recherche de Morveren.


— Oui.


La sirène se souleva à la force des bras pour pouvoir
observer la carte. Ses queues disposées en « V » ne lui offraient qu’un
équilibre précaire. Elle agita son poisson entamé en direction du plan.


— Vous pensez que le vent m’a délibérément chassée ?


Un nouveau poids tomba du bureau et la carte se replia jusqu’au
niveau du miroir de Blanche.


— Je l’ignore, dit cette dernière. Mais tout ça
commence vraiment à me porter sur les nerfs.


— Le Philippa est costaud, mais si le vent nous
fracasse contre les rochers, nous coulerons quand même. Si cette chose sert de
gardien à Morveren, nous allons devoir nous mesurer à elle, estima Talia.


Blanche darda sur elle un regard narquois.


— Comment ça, « nous » ? Que comptes-tu
faire ? Lancer un couteau dans les nuages ?


— Tu peux combattre ce sort, toi ?


Danièle avait parlé rapidement dans l’espoir de couper court
à la lueur d’agacement qu’elle voyait naître dans les yeux de Talia.


Blanche saisit le miroir posé sur la carte et fit réintégrer
son collier.


— Il n’y a personne à contrer. Il ne s’agit pas d’un démon
niché au cœur de l’orage, mais de l’orage lui-même. (Elle se leva brusquement.)
Je dois retourner dehors. Sentir le vent sur ma peau, permettre à son pouvoir
de rencontrer le mien.


Elle gagna la porte et tourna la poignée. Une bourrasque
repoussa le battant vers l’extérieur si violemment que la charnière supérieure
s’arracha du chambranle.


Danièle et Talia s’élancèrent pour épauler leur amie. Quand
Blanche jetait des sorts, il lui arrivait de perdre toute conscience de son
environnement.


Des vagues venaient se briser contre la coque du navire et
balayaient le pont principal en contrebas. Aucune n’était encore assez haute
pour atteindre la salle des cartes, mais cela pouvait changer à tout moment. Des
embruns salés éclaboussaient le visage de Danièle.


Les marins hurlaient tandis qu’ils s’efforçaient de garder
le bateau à flot. Les canons étaient restés étroitement encordés depuis la
sortie du port. Les filins de sécurité de l’équipage s’étiraient depuis le
grand mât telle la toile d’une gigantesque araignée. Comment une tempête de
cette ampleur avait-elle pu se former si rapidement ?


Malgré les voiles carguées, les bourrasques continuaient à
pousser le brick à bonne allure. Jusque-là, le capitaine Hephyra avait réussi à
conserver le Philippa dans l’axe du vent. Danièle n’osait imaginer le désastre
si jamais elle perdait le contrôle du gouvernail et que la tempête venait
frapper le navire de flanc.


La porte commença à se rabattre, mais Talia la repoussa d’un
coup de pied avant qu’elle se referme sur elles. Elle grogna au moment de l’impact.


— Combien de temps dois-tu rester ici, Blanche ?


— Le vent est attaché à cet endroit. (Elle avait fermé
les paupières, son visage crispé tourné vers le ciel.) Je n’avais encore jamais
rencontré de lien comme celui-là. Je pourrais peut-être en venir à bout, mais
ça reviendrait à essayer de briser une chaîne d’acier avec un couteau de
cuisine.


Danièle serra le bras de Blanche pour capter son attention.


— Si c’est un gardien, pourquoi ne lances-tu pas un
sort d’invisibilité ?


— Les illusions ne servent à rien contre ce qui n’a pas
d’yeux.


— Alors, tu vas faire quoi ?


Blanche rejeta la tête en arrière, comme un enfant qui veut
goûter la pluie.


— Tout dépend de la nature de cette entité. Un
élémental « verrait » notre position grâce aux rafales de vent
bloquées par le bateau. Un démon ou un esprit sentirait le sang et la vie à
bord. Étant donné la nature du Philippa, il n’aurait aucun mal à nous repérer. À
moins qu’il s’agisse d’une sorte de projection contrôlée, auquel cas son maître
nous observe probablement depuis…


Danièle lui secoua de nouveau le bras.


— Devine !


— Devine ?


Blanche ouvrit les yeux et les posa sur son amie. Le vent
ramenait ses cheveux sur son visage, gâchant quelque peu sa pose offensée.


— Je suppose que… Je ne perçois aucune trace de
divination, ce qui veut dire que nous faisons face à une créature indépendante,
quelle qu’elle soit.


Un cri attira l’attention de Danièle vers le pont. L’un des
filins de sécurité avait lâché et un homme s’accrochait au bastingage pour ne
pas basculer par-dessus bord.


— Dépêche-toi, Blanche !


L’enchanteresse arracha un miroir à son collier. Avec son
autre main, elle dégaina une courte dague accrochée à sa ceinture. Elle en
piqua la pulpe de son pouce et barbouilla de sang la surface du verre. Une fois
sa dague de retour dans son fourreau, elle porta le miroir à ses lèvres et se
mit à murmurer.


— Elle fait de la magie, là ? s’écria Lannadae
depuis la salle des cartes. Je veux voir !


— Elle te montrera quelques tours de cartes tout à l’heure,
lâcha sèchement Talia. Blanche ?


La jeune magicienne referma les doigts sur son miroir.


— Nous devons éloigner cela le plus loin possible du
navire.


— Donne.


Danièle s’empara du miroir, puis courut chercher dans la
pièce les restes de l’en-cas de Lannadae.


— Hé !


La sirène voulut s’en saisir, mais la princesse était déjà
au-dehors, en pleine tempête.


Danièle s’immobilisa le temps d’enfoncer l’objet dans la
chair à demi dévorée du poisson.


— Talia, j’aurais besoin de toi.


— C’est répugnant !


Talia poussa Blanche dans la salle des cartes et claqua la
porte.


— J’aimerais bien te voir changer des couches ! (Danièle
esquissa un sourire.) Il faudrait que tu me retiennes de tomber par-dessus bord.


Talia tira de son ceinturon un petit fouet en forme de
fuseau. C’était un fouet zaraque, une de ses armes fétiches. La guerrière
déroula la lanière et s’en servit pour attacher son bras à celui de Danièle.


Elles s’arc-boutèrent contre le vent et évoluèrent en
rampant à moitié jusqu’au bastingage tribord. Les rafales étaient désormais si
violentes que Danièle crut s’envoler plusieurs fois.


— Garde la tête baissée, cria Talia.


Sur le pont, la plupart des membres de l’équipage s’étaient
accroupis, s’agrippant à ce qu’ils avaient à portée de main. Ils avaient affalé
les voiles et sécurisé le pont ; il ne leur restait donc qu’à attendre de
nouveaux ordres et espérer la fin de la tempête.


Le fouet mordit la chair de Danièle. Le bastingage n’était
qu’à quelques pas, mais Talia la retenait.


— Pas encore. (Le Philippa s’inclina de nouveau, malmené
par une vague puissante.) Maintenant !


Danièle vacilla vers l’avant et lança un bras en direction
du garde-corps. Elle s’y accrocha de toutes ses forces. L’eau était bien trop
proche à son goût. Le navire se redressa, l’éloignant des vagues. L’océan était
tellement déchaîné qu’il lui était impossible de distinguer un éventuel requin.
Priant pour qu’ils n’aient pas déjà fui, elle passa la main entre les barreaux
de la rambarde et jeta le poisson et le miroir dans les flots.


— Avale ça et nage aussi loin et aussi vite que tu peux !


Le brick gîta encore une fois. Danièle posa les pieds contre
la rambarde et tenta de se retourner, mais Talia l’en empêcha.


— Attends ! hurla-t-elle. Tu bougeras quand le
navire plongera.


— Quoi ? (Danièle secoua la tête.) C’est de la
folie !


— Tu ne me fais pas confiance ? fit Talia avec un
sourire en coin. (Une déferlante s’écrasa sur l’avant du brick et la proue s’enfonça
dans les flots.) Fonce !


Danièle se releva d’un bond. L’eau les recouvrit toutes les
deux tandis que Talia la hissait vers elle. Sans le fouet, la jeune princesse
serait passée par-dessus bord. Elle retint son souffle, ses pieds touchant à
peine le sol. Poursuivant son mouvement de balancier, le Philippa se redressa
brusquement, leur permettant de se remettre d’aplomb. La poupe plongea à son
tour, et les deux jeunes femmes furent projetées vers la salle des cartes. L’épaule
de Danièle vint s’écraser contre la porte et fissurer un peu plus le chambranle.
Talia réussit à se rattraper de sa main libre.


Elle riait aux éclats en ouvrant la porte à son amie.


— Après vous, Votre Altesse !


— Tu es folle à lier, dit Danièle, malgré le rire
nerveux qu’elle sentait monter dans sa gorge.


À moins qu’il s’agisse de son dernier repas. Elle remercia
intérieurement le thé magique de Blanche.


— C’était marrant, non ? ricana Talia tout en
libérant le bras de son amie.


— Alors, ça a marché ?


Blanche hocha la tête.


— Le miroir s’éloigne à bonne allure.


Alors même qu’elle prononçait ces mots, le tangage du navire
se fit moins fort. Le vent décrut et, lentement, le Philippa se redressa
complètement.


— Je le savais ! applaudit Lannadae. Blanche-Neige
et Cendrillon nous ont sauvés !


— Blanche-Neige et Cendrillon nous ont sauvés ? répéta
Talia.


Elle secoua la tête avec dépit et rangea son fouet.


La lumière du soleil envahit la salle des cartes quand, peu
après, Hephyra ouvrit la porte. Les vêtements du capitaine étaient ruisselants.
Tripatte, le chat, était blotti dans ses bras et miaulait plaintivement.


— Il va bien ? demanda Danièle.


— On ne peut mieux ! (Hephyra le gratta derrière
les oreilles.) Il s’était caché dans l’un des canots. Le temps que la tempête s’éloigne,
il avait de l’eau jusqu’au cou, mais bien trop peur pour sortir. Ce n’est pas
exactement le plus intelligent des matous.


À l’extérieur, Danièle pouvait voir les marins en train d’essuyer
le plus gros de l’eau qui baignait le pont. Ceux qui étaient capables de bouger,
du moins. Elle remarqua de nombreux hommes penchés par-dessus le pavois. Loups
de mer ou pas, une telle tempête ne laissait aucun estomac indifférent.


— Dois-je m’attendre à d’autres surprises au cours de
ce voyage ? interrogea Hephyra.


— Probablement, répondit Danièle.


— Je m’en doutais un peu. (Elle s’essuya le visage, puis
passa une main sur l’encadrement fissuré de la porte.) J’apprécierais assez que
vous évitiez d’abîmer mon bateau plus que nécessaire. Ça pique.


Danièle acquiesça.


— C’est noté, mon capitaine.


Hephyra se tourna pour faire face à son équipage.


— Vous attendez quoi, vous autres ? Préparez-vous
à virer de bord et jeter l’ancre.


— L’ancre ? répéta Blanche.


Hephyra désigna la surface de l’eau au-devant du navire.


— Des écueils. Un instant de plus dans cette tempête et
nous aurions crevé la coque. Le Philippa ne peut pas naviguer dans ces eaux. Vous
devrez finir votre voyage en canot.


— Ça ira, dit Lannadae en rampant derrière Hephyra
jusqu’au garde-corps. (Elle se redressa et poussa un profond soupir.) Nous y
sommes.



[bookmark: _Toc331960357]6


 


 


Un simple coup d’œil permit à Danièle de comprendre pourquoi
le capitaine Hephyra refusait d’aller plus avant. Des brisants acérés
dépassaient de l’eau, comme si la mer avait englouti une ancienne chaîne de
montagnes dont seuls les sommets restaient visibles. Certains faisaient à peu
près la taille du brick, tandis que d’autres étaient si imposants qu’ils
accueillaient par endroits des zones broussailleuses et même de petits bosquets
d’arbres.


Lannadae se tenait à la proue de l’embarcation, ses deux queues
posées de part et d’autre du banc. Pour ce voyage, Hephyra avait ordonné qu’on
fasse descendre le cotre. C’était un canot plus grand que le youyou, capable de
les accueillir toutes, ainsi que deux rameurs et, si tout se passait bien, une
seconde passagère ondine. Jacques s’était porté volontaire pour les accompagner,
de même qu’un robuste gaillard barbu nommé Gaspard. Jacques s’agrippa à l’échelle
de corde pour maintenir le bateau en place tandis que Blanche descendait.


Les vagues formaient alentour un brouillard d’embruns.


— Tu es sûre de savoir où se trouve Morveren ? s’enquit
Danièle.


— Oui, elle nous l’a révélé elle-même le jour de son
départ en exil, répondit Lannadae. Elle a dit qu’elle partait vivre avec les
géants.


Talia sauta depuis l’échelle à l’arrière de l’embarcation et
s’assit en face de Danièle.


— Si on doit se coltiner des géants, je ferais bien d’emporter
plus d’armes.


— Ce sont deux rochers qui ressemblent à des têtes de
géants, pouffa la sirène. C’est là qu’habite Morveren.


Tandis que Gaspard calait les avirons dans les tolets, Jacques
poussa sur la coque du Philippa pour les éloigner. Il était installé juste en
face de Lannadae, mais il évitait délibérément de la regarder.


— Vous allez bien ? s’inquiéta Danièle.


— Très bien, Votre Altesse, dit Jacques. Je vous
remercie.


— Si vous préférez rester à b…


— J’ai dit que j’allais bien. (Il s’empourpra, se
rappelant soudain à qui il s’adressait.) Pardonnez-moi. La dernière fois que j’ai
vu un triton d’aussi près, il me tirait au fond de l’eau. J’ai cru mourir. (Il
contempla les vagues.) Nous étions plus de cent hommes sur le Branwyn. Pourquoi
fallait-il que je sois l’unique survivant, princesse ?


Danièle chercha quoi dire, mais aucun mot ne pouvait
réconforter un homme qui avait vu périr tous ceux qui comptaient pour lui.


Ce fut Talia qui répondit.


— Vous allez vous rendre cinglé à vous poser ce genre
de question. Il n’y a pas de réponse à attendre. Vous avez survécu. Profitez-en.


Jacques approuva et entreprit de ramer.


— J’en ai bien l’intention.


Du haut du Philippa, le capitaine Hephyra se pencha
par-dessus le bastingage pour hurler :


— Je veux vous voir sur le pont à la tombée de la nuit,
sirène ou pas sirène ! Et si jamais vous repérez le moindre nuage noir, faites
demi-tour immédiatement.


Jacques et Gaspard souquèrent bientôt en rythme. Les embruns
opacifiaient l’air chaque fois qu’une vague venait se briser sur les récifs. Danièle
remarqua des coquilles noires de bernacles entassées sur un écueil au ras de l’eau.
Un peu plus haut, certains blocs de pierre disparaissaient sous une mousse vert
sombre.


— J’ai déjà navigué dans ces eaux, dit Jacques. On
raconte que ces rochers sont des pierres tombales. Chaque fois qu’un navire
fait naufrage, un nouveau brisant fait son apparition.


— Peuh, lâcha Gaspard. Tout le monde sait que ce sont
les dents des anciens dieux, tombées là il y a un millier d’années.


— Vraiment ? fit Jacques.


— Non. C’est rien que des gros cailloux. (Gaspard l’éclaboussa
d’un violent coup d’aviron.) Maintenant, tais-toi et rame.


Danièle avait enfilé une longue pèlerine avant de quitter le
navire. Elle la serra plus étroitement contre elle et croisa les bras pour se
réchauffer malgré l’humidité ambiante. Lannadae, quant à elle, était la seule à
ne pas sembler incommodée par le vent et l’eau. La sirène était allongée
nonchalamment sur son banc, laissant courir sa main au fil de l’eau.


Derrière eux, le Philippa n’était guère plus qu’une ombre
dans le brouillard.


— Ça ne doit pas être la joie de vivre ici, dit Talia.


— Ça dépend, répliqua Blanche. Des vents étranges, une
brume glacée… Ma mère aurait tué pour créer ce genre d’ambiance.


Bientôt, ils perdirent complètement le Philippa de vue et se
retrouvèrent seuls avec les vagues et les rochers. Danièle les examinait un par
un, à la recherche de deux écueils en forme de géant. Tous gardaient le silence.
Même le clapotis des avirons se faisait plus doux à mesure que le cotre
ralentissait.


— Là, souffla Blanche en désignant deux ombres
au-devant.


Une volée d’oiseaux s’enfuit à tire-d’ailes d’un îlot proche,
effrayée par la voix de l’enchanteresse.


— Que le grand Kraken me croque !


L’embarcation gîta quand Gaspard se releva d’un bond et
arracha son aviron au tolet pour le brandir tel un gigantesque bâton.


— Ce ne sont que des oiseaux, le rassura Danièle en
réprimant un sourire. Des cormorans, comme ceux qui nichent dans les falaises
de Blanche-Rive.


Les cormorans effleuraient l’océan et passaient si près du
cotre que la princesse pouvait discerner les plumes blanches et noires de leurs
ailes. Quelques-uns attrapèrent un poisson sous la surface, puis regagnèrent le
plus proche des deux îlots.


Jacques et Gaspard orientèrent le cotre dans leur direction.
Les rochers mesuraient environ deux fois la taille d’un homme, pour une
longueur quasiment égale à celle du Philippa. Leurs abords étaient presque
verticaux, telles des falaises miniatures de roche noire éboulée. Comme ils
approchaient, Danièle remarqua sous l’eau un chemin de pierre qui les reliait l’un
à l’autre.


— Vous voyez un géant là-dedans, vous ? interrogea
Blanche, sceptique.


Car si géant il y avait, il était fort mal en point. Son nez
était tombé dans l’eau et ses joues étaient maculées de fientes d’oiseaux. Malgré
tout, la mousse et les bernacles pouvaient évoquer une barbe, et les bosquets d’arbres
au sommet ressemblaient vaguement à une chevelure.


Le second « géant » leur apparut plus clairement, même
si un de ses « yeux » n’était en fait qu’un énorme nid de feuilles et
d’herbes entremêlées.


— Où se cache-t-elle ? demanda Danièle.


Lannadae glissa tout au fond du canot.


— Je ne sais pas trop.


La princesse se pencha par-dessus bord. L’eau était si peu
profonde qu’elle distinguait les algues oscillant au gré des courants
sous-marins.


Le vent s’engouffrait entre les rochers avec un gémissement
tellement lugubre que Danièle réprima un frisson. Ce son lui rappelait les
derniers souffles de son père mourant, ses longs soupirs fiévreux tandis qu’il
s’efforçait d’aspirer un peu d’air, ses grognements de douleur qu’il essayait
de cacher à sa fille sans y parvenir.


— Elle est ici, déclara Blanche.


Danièle s’essuya le visage.


— Qui ça ?


— Morveren. (Les yeux de Blanche étaient vitreux.) Le
chant des ondins est magique, tu te rappelles ?


— Ses mélodies sont très puissantes, confirma Lannadae.
Dans sa jeunesse, c’était elle qui chantait les messages adressés aux autres
tribus.


— On dirait les cris des noyés, chuchota Jacques.


Talia restait muette. Elle regardait ses mains, l’air hanté.
Danièle se redressa pour lui secouer le bras. La guerrière repoussa vivement sa
main, puis s’immobilisa.


— Désolée. Je… (Elle secoua la tête.) Où est-elle ?


Blanche désigna les arbres qui dominaient le rocher de
gauche. Talia se releva, presque sans faire osciller le bateau, et tira une de
ses dagues.


— Que faites-vous ? s’inquiéta Lannadae.


Trop tard. Le couteau filait déjà entre les troncs du
bosquet.


Le gémissement que Danièle avait pris pour la complainte du
vent s’interrompit avec un glapissement. Talia saisit une nouvelle dague.


— Non ! (Lannadae s’agrippa à la jambe de Danièle.)
Cendrillon, arrêtez-la !


Danièle abaissa la main de Talia.


— Morte, elle ne nous sera d’aucun secours.


La complainte reprit, teintée cette fois d’accents de colère.
Les yeux de Talia étincelaient de rage.


— Fais-la taire ou c’est moi qui m’en charge.


Danièle acquiesça et se tourna vers les cormorans qui
nichaient sur les rochers.


Chantez, mes amis.


Appeler « chant » les braillements des volatiles, c’était
leur faire beaucoup d’honneur. Mais leurs criaillements incessants finirent par
briser le sort de la sirène. À peine audible, une voix furieuse s’éleva depuis
les arbres.


— Qu’avez-vous fait à mes oiseaux ?


— C’est elle. (Lannadae leva les yeux vers le bosquet.)
Que fait-elle là-haut ?


— Allons voir ! s’exclama Blanche avec entrain.


Le chant de la sirène ne semblait pas l’avoir affectée, à
moins qu’elle ait réussi à s’en remettre plus facilement que les autres. Toujours
est-il qu’elle sauta à l’eau avant que Danièle ait pu la retenir et se mit à
nager en direction des écueils.


— La voir se jeter ainsi dans la gueule du loup
démontre chez elle un bel esprit de coopération, tu ne trouves pas ? commenta
Talia avant de plonger à son tour.


Danièle plaça ses mains en porte-voix.


— Je me nomme Danièle Blanche-Rive, princesse de
Lorindar. Je suis venue, accompagnée de votre petite-fille Lannadae, pour
quérir votre aide.


— Mensonge ! Lannadae est morte. Lirea a assassiné
ses sœurs tout comme elle a tué mon fils !


Danièle se tourna vers la jeune ondine.


— Comment peut-elle savoir ça ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. (Lannadae haussa la
voix.) Grand-Mère, c’est moi !


Pas de réponse. La jeune femme se défit de sa pèlerine.


— Lannadae, fais le tour de l’île et assure-toi que
Morveren n’essaie pas de s’échapper.


La sirène se coula hors du cotre. Danièle dénoua ses
bottines, mais hésita à la suivre. Elle n’avait jamais appris à nager dans son
enfance. Béatrice, tout récemment, l’y avait forcée. Elle se souvenait encore
de sa première leçon. Les mots de la reine résonnaient précisément à ses
oreilles : « Soit tu plonges, soit j’ordonne à Talia de te jeter à l’eau. »


Retenant sa respiration, Danièle plongea. L’eau était plus
froide qu’elle s’y attendait. Le poids de ses vêtements mouillés l’attirait au
fond et il lui fallut quelques secondes pour remonter à la surface. De l’eau
salée plein la bouche, elle barbota à la suite de ses amies.


Blanche escaladait déjà les rochers. Talia se pencha pour
hisser Danièle hors de l’eau. La princesse de Lorindar agrippa une touffe d’herbe
et tâtonna un instant du pied pour s’appuyer sur une saillie rocheuse.


La paroi couverte de mousse était glissante, ce qui rendit
son ascension délicate. Quand elle atteignit enfin le sommet, elle trouva
Blanche et Talia tapies dans une clairière cernée de fougères et d’arbustes.


Des arêtes de poissons jonchaient le sol aux abords d’une
fosse boueuse. Les troncs des arbres environnants étaient à peine plus larges
que son bras, mais il y en avait des dizaines, leurs racines enchevêtrées
baignant dans des flaques d’eau limoneuses.


Leurs cimes courbées se rejoignaient en hauteur, à l’endroit
où les branches et des morceaux de bois flotté avaient été liés pour former une
dense voûte contre les rayons du soleil. Des bouts de ficelle tapissaient le
sol. Blanche se baissa pour en ramasser un.


— Des fibres de varech.


Il ne fallut que quatre pas à Danièle pour atteindre l’extrémité
de l’îlot. L’eau n’y était pas assez profonde pour plonger, du moins pas pour
un humain. Un ondin pouvait sans doute y parvenir sans se briser le cou. Mais
non loin, Lannadae allait et venait sous la surface. Elle aurait sans doute
remarqué toute tentative de fuite de Morveren.


— Une sirène invisible, ça, c’est nouveau ! s’exclama
Talia.


Blanche examinait un bol d’argile hâtivement dissimulé sous
une fougère. Elle eut une grimace de dégoût.


— Miam… Des vers noyés.


Danièle s’avança au centre de la clairière.


— Morveren, nous avons besoin de vous. Lirea a blessé
ma reine avec le poignard que vous lui avez fabriqué.


— Alors votre reine est déjà morte.


Des branchages frémirent en hauteur. Un œil torve apparut
par-dessus le bord d’un hamac tendu entre deux arbres. La densité du feuillage
l’avait caché à la vue de Danièle.


— Une sirène dans un arbre. (Talia dénoua son fouet.) De
mieux en mieux.


— Morveren, votre petite-fille est en vie, dit Danièle.
Elle est ici. Vous pouvez la voir nager, au large de l’îlot.


Morveren agrippa le bord du hamac et bascula dans le vide, se
balançant en l’air quelques secondes avant d’empoigner une corde tressée et de
s’en servir pour rejoindre le sol. Elle grognait à chaque mouvement et son
torse était voûté comme si ses os ne supportaient plus son poids.


— Que vous est-il arrivé ? souffla Danièle avec
horreur.


Comme ses petites-filles, Morveren avait une double queue. Mais
là où d’épaisses nageoires terminaient les queues de Lirea et Lannadae, il n’y
avait sur celles de Morveren que deux affreux moignons. Des écailles y
poussaient de façon anarchique, crevant par endroits des œdèmes de chair pâle
mal cicatrisés.


Cela expliquait pourquoi elle restait hors de l’eau. Les
petites nageoires courant le long de ses jambes lui permettraient de se
maintenir à flot, mais sans ses queues, elle nagerait à peine mieux qu’un
humain.


Morveren était nue, à l’exception d’un vieux harnais usé. Des
brindilles et des feuilles s’emmêlaient dans ses cheveux noirs. Ses écailles
étaient rêches et sales. Des fissures blanches s’ouvraient sur plusieurs d’entre
elles pour révéler un derme blafard. Sa peau revêtait la même nuance bleue
maladive que celle de Lannadae.


Morveren se traîna jusqu’à la pointe du rocher.


— Lannadae ?


— Grand-Mère !


La jeune sirène bondit hors de l’eau.


— C’est bien toi ! (Morveren se tourna vers
Danièle, des larmes plein les yeux.) Elle est vivante !


— Tout comme notre reine, répliqua la princesse. Le
poignard de Lirea a arraché son âme à son corps, mais celui-ci respire et vit.


Morveren gémit et rampa jusqu’à la fosse fangeuse. Elle se
glissa dans la boue et laissa échapper un grognement de douleur.


— Soyez gentille et passez-moi ce bol.


Blanche lui apporta le bol caché sous les fougères et le
déposa sur la terre marécageuse. De petites créatures semblables à des lombrics
oscillaient dans l’eau, leur queue plantée au fond du bol. Des poils blancs
auréolaient leur autre extrémité telles de minuscules couronnes.


— Merci.


Morveren se saisit d’un ver de la taille de son petit doigt.
Danièle grimaça à l’idée qu’elle avale cette chose, mais la vieille ondine
pressa la créature jusqu’à ce qu’une gelée verdâtre suinte de sa queue. Elle
recueillit la gélatine du bout de l’index et l’étala sur une blessure de son
bras, avant de lâcher le ver dans le bol.


— Les sécrétions du ver à fleur sont aussi apaisantes
qu’une seconde peau. Elles empêchent l’odeur du sang de se répandre dans l’eau.
(Elle pointa un doigt vers Danièle.) Vous vous êtes éraflée en montant ici. Voulez-vous
que je m’en occupe ?


— Non merci, répondit poliment Danièle.


— Votre air est si sec que c’en est une véritable
torture. Il fragilise les écailles et les os et craquelle la peau.


Morveren utilisa encore deux vers pour soigner quelques
coupures, puis rampa hors de son trou en direction de sa petite-fille.


— Elle appelle ça « sec » ? s’étonna
Blanche.


Danièle s’assit près de la mare boueuse.


— Comment saviez-vous que Lirea avait essayé de tuer
ses sœurs ?


Morveren hésita, puis détourna le regard. Son expression
était indéchiffrable, mais Danièle crut y lire de la honte.


— Grâce au poignard. Pendant un temps, j’ai été capable
de lire des bribes de ses pensées. Ma magie était plus forte, alors… (Elle
courba la tête.) Et mon fils ?


— Je suis désolée, soupira Danièle.


De nouvelles larmes embuèrent les yeux de Morveren.


— Parlez-nous du couteau, dit Blanche. Comment l’avez-vous
forgé ? Quels enchantements recèle-t-il ?


— Lirea voulait mourir. (Morveren gratta une écaille poussant
près de son moignon jusqu’à ce qu’elle se détache.) Elle était si jeune. Elle n’est
pas responsable de ce qui s’est passé, vous savez. C’est ma faute. Lirea m’a
suppliée de l’aider à rejoindre son prince humain. Elle me disait qu’il l’aimait,
et je l’ai crue. Quand j’ai appris la vérité, il était trop tard.


— Alors, au lieu d’annuler votre sortilège, vous avez
offert à Lirea un poignard capable de voler les âmes de ses victimes, lâcha
Talia. Imparable, comme logique.


Morveren jeta l’écaille vers la guerrière.


— Vous pensez que lever un sort est aussi facile que
changer votre accoutrement ridicule ? Le charme que j’ai lancé sur Lirea peut
être tissé de deux façons. La première consiste à lancer un sort temporaire qui
ne dure que quelques heures avant de se dissiper. Lirea souhaitait devenir
humaine pour toujours. Elle a insisté, m’a suppliée, implorée jusqu’à ce que je
cède. Elle était amoureuse, envoûtée par un homme qu’elle croyait connaître. J’aurais
dû lui dire d’attendre, mais je n’ai jamais rien pu refuser à mes
petites-filles. Lirea m’a assuré que son prince désirait l’épouser. J’ai pensé
que ce lien suffirait à alimenter le sort.


— Comme il était humain, leur union aurait permis de
définir et de maintenir sa nouvelle forme, dit Blanche en acquiesçant. Quand
son corps est mort, son esprit a continué à la nourrir, mais sans que la forme
perdure. Elle est désormais piégée : ni humaine ni ondine.


— Vous connaissez la magie ? demanda Morveren avec
enthousiasme. Vous devez donc comprendre le prix d’une telle transformation.


Blanche hocha la tête.


— J’ai beaucoup étudié l’art de la transfiguration, mais
je n’ai jamais pu le maîtriser.


— Ces sorts sont… difficiles. (Morveren s’affaissa.) J’aurais
dû refuser.


L’un des cormorans atterrit en piqué, les ailes déployées. L’oiseau
semblait paniqué. Une queue de poisson dépassait de son bec et sa tête était
prise de convulsions tandis qu’il s’efforçait de l’engloutir. Danièle alla à sa
rencontre, mais Morveren l’avait devancée.


La vieille sirène entonna un roucoulement bas et le cormoran
sautilla jusqu’à elle. Avec douceur, elle l’attrapa par la peau du cou et
glissa ses doigts dans son bec afin de libérer le poisson. Celui-ci palpitait
encore faiblement, si bien qu’elle l’abattit contre un rocher.


— Cet oiseau souffre-t-il ? s’inquiéta Danièle.


Morveren ramassa un éclat de roche affûté et s’en servit
pour couper une cordelette nouée autour du cou de l’animal. L’oiseau ébouriffa
ses plumes, puis s’envola vers la cime des arbres.


— Je les ai entraînés à pêcher pour moi. Les ficelles
les empêchent d’avaler leur proie et les obligent à revenir me voir pour les en
libérer.


Elle mordit dans le flanc du poisson sans même l’écailler, puis
recracha la chair dans sa main. Le cormoran poussa un cri et Morveren jeta la
viande en l’air, un mince sourire illuminant son visage quand l’oiseau fondit
pour la rattraper.


— Ce ne sont pas des créatures très malignes, mais je
ne peux plus pêcher comme avant.


— Et la magie ? (Danièle suivit du regard le
cormoran qui disparaissait dans le brouillard.) Pourquoi dépendre d’oiseaux
pour vous nourrir ? Vos sorts ne peuvent-ils pas vous emmener loin d’ici ?


— Ma magie… n’est plus aussi puissante que par le passé,
avoua Morveren. J’ai épuisé mes forces en venant au secours de Lirea. Je
voulais l’aider. Même s’il existait un moyen de lui rendre sa forme initiale, je
ne dispose plus d’assez de pouvoir pour le mettre en œuvre. Par ailleurs, je
crois qu’elle ne me laisserait pas faire.


— Lirea a monté les ondins contre nous, reprit Danièle.
Elle exige un tribut pour laisser les humains naviguer en paix. De l’or et d’autres
trésors.


Morveren rampa au bord d’une pierre surplombant la mer et s’allongea
de tout son long, couvant sa petite-fille des yeux.


— On raconte qu’autrefois, il y a plusieurs milliers d’années,
les ondins ne formaient qu’une seule tribu. On raconte aussi que la première
ondine vous ressemblait davantage, capable de vivre aussi bien sur terre qu’en
mer. Nous étions une grande famille, esclave des humains. Nous régnions sur l’océan
en leur nom et nous leur donnions nos richesses.


— Que s’est-il passé ? demanda Blanche.


— Certains pensent que nous nous sommes rebellés, éventrant
leurs navires et pillant leurs trésors jusqu’à ce qu’ils soient trop faibles
pour se défendre. Peut-être Lirea espère-t-elle faire de même ? Unir les
tribus et reconquérir notre gloire d’antan. Et au passage punir votre espèce
pour ce qu’elle nous a fait subir.


— Aidez-nous à l’arrêter, dit Danièle. Et à sauver
notre reine.


Morveren s’assit pour faire face à la princesse. Malgré la
crasse qui la recouvrait, il y avait quelque chose de royal dans son allure, une
puissance qui n’avait pas été perceptible auparavant.


— L’âme de votre reine est enfermée dans le poignard, avec
celle de Gustan. Je vous aiderai à retrouver cette arme et à sauver votre
souveraine. (Morveren ôta une feuille de ses cheveux et s’en débarrassa d’une
pichenette.) En échange, vous devez m’aider à sauver Lirea.


Avant que Danièle puisse répondre, Talia la contourna pour
se camper devant la sirène.


— Lirea a attaqué notre reine. Elle a menacé la
princesse Danièle. Elle a tué votre fils, une de vos petites-filles et compte
bien s’occuper de celle qui reste.


— Tout cela par ma faute. (Morveren se tourna vers
Danièle.) Le poignard n’avait pas pour but de guérir Lirea, mais de la
maintenir en vie jusqu’à l’achèvement du sortilège. Je crains qu’il ait figé
son esprit au moment de la mort de Gustan. Une part d’elle-même ne cesse de
revivre son acte. Les tourments auxquels je l’ai condamnée seraient suffisants
pour conduire n’importe qui à la folie et à la haine. Je vous en prie, je dois
essayer de réparer mes erreurs.


Un roulement de tonnerre retentit sur les flots. Danièle
craignit tout d’abord le retour de la tempête, mais le ciel était dégagé.


— Un coup de canon, dit Blanche.


— Lirea aurait-elle découvert le Philippa ? s’inquiéta
Danièle.


Talia secoua la tête.


— Les canons du Philippa sont plus petits. Ce n’était
pas lui. (Elle se raidit quand une autre explosion, légèrement plus aiguë cette
fois-ci, fit écho à la première.) Ça, c’était le Philippa.


En contrebas, Gaspard et Jacques les exhortaient à rejoindre
le cotre.


— S’il vous plaît, reprit Morveren. Lirea n’est pas
maîtresse de ses choix. Laissez-moi réparer les torts que j’ai causés à ma
famille et à la vôtre.


Danièle acquiesça.


— Si vous nous aidez à sauver Béatrice, nous ferons
tout notre possible pour Lirea.


— En partant du principe que nous survivrons jusque-là,
ajouta Talia.


Danièle chercha des yeux le Philippa en redescendant l’îlot
de Morveren, mais le brouillard était trop épais. Elle plongea pour rejoindre
le canot et la température de l’eau lui arracha un petit cri.


— Princesse ! s’écria Jacques.


Gaspard et lui rapprochèrent l’embarcation et l’aidèrent à
monter à bord. Lannadae était installée à l’avant, dégoulinante.


Morveren suivit le mouvement, un sac de toile passé autour d’une
épaule. Elle se cramponna à des racines d’arbres et à des touffes d’herbe pour
contrôler sa descente, puis se laissa tomber dans un bassin plus profond, à l’arrière
de l’îlot. Elle le contourna ensuite jusqu’au canot, qu’elle atteignit un
instant après Blanche.


Une fois tout le monde à bord, Jacques plaqua son aviron
contre un rocher et poussa en direction du Philippa.


Morveren et Lannadae, assises à l’avant, étaient tombées
dans les bras l’une de l’autre et pleuraient ensemble. La vieille sirène
fredonnait une douce mélodie, apparemment dénuée de toute magie. Celle-ci
rappelait à Danièle les sons vides de sens qu’elle murmurait à Jakob pour l’apaiser.


Une nouvelle succession de détonations se fit entendre.


— Mais qui combattent-ils ? demanda Danièle, consciente
de la futilité de sa question.


À la distance où ils se trouvaient, personne ne pouvait voir
le Philippa.


Elle compta six nouveaux coups de canon avant que le brouillard
se dissipe suffisamment pour distinguer les contours du brick et ceux d’un
navire plus grand, gréé de voiles rouges.


— Des mercenaires hiladis, annonça Talia.


Gaspard cessa de ramer.


— Halte. Nous ne pouvons pas amener la princesse au
beau milieu d’un combat.


Danièle se tourna vers les ondines.


— Lannadae, le prince de Lirea était hiladi, n’est-ce
pas ?


Ce fut Morveren qui répondit :


— En effet, mais je ne vois pas pourquoi son peuple
voudrait aider Lirea. Pour eux, nous ne sommes guère plus que des animaux. Étant
donné ce qu’elle a fait à leur prince, ils devraient être les derniers à venir
à son secours.


Blanche darda son regard sur le second vaisseau.


— Je compte quatre mâts.


— C’est un galion. (Talia pesta.) Comment a-t-il pu
être assez rapide pour infliger un tir de bordée au Philippa ?


— Ils chevauchent les vents de Lirea. (Morveren avait
sorti de son sac ce qui restait de son poisson et parlait la bouche pleine.) Ceux-ci
accélèrent le navire hiladi tout en ralentissant le vôtre.


— La tempête qui a essayé de nous couler. Lirea en
était donc à l’origine ? s’étonna Danièle.


— Elle en a hérité, la corrigea Morveren. (Elle
décoinça un bout de nageoire fiché entre ses dents et le jeta à l’eau.) Neuf
esprits de l’air. Ils étaient les protecteurs de Gustan. À sa mort, ils ont
rejoint Lirea. Elle ne les contrôle pas. Pas vraiment. Je crois même qu’elle ne
comprend pas ce qu’ils sont. Mais ils lui obéissent.


— Comment ça ? demanda Blanche.


— À la mort de Gustan, j’ai voulu l’aider. Je désirais
soulager Lirea en me servant de la magie, mais ses esprits m’ont attaquée avant
que je puisse achever mon incantation. (Morveren lança en l’air son poisson à
demi dévoré.) Je décèle la rage et la peur de ma petite-fille dans ces
bourrasques.


— C’est donc un lien d’empathie plus qu’une véritable
maîtrise des éléments, estima Blanche. Moins concentré, mais plus difficile à
briser. Pas étonnant que j’aie eu tant de mal à les combattre.


— Vous avez bravé les esprits de l’air ? (Morveren
paraissait impressionnée.) L’un d’entre eux gardait mon île. Je me demandais
justement comment vous aviez fait pour passer.


Lannadae afficha un sourire radieux.


— Blanche-Neige est une puissante sorcière. Elle a
accompli de vrais miracles, Grand-Mère. Je peux te raconter son histoire, si tu
veux. Comment elle a fui dans la forêt pour échapper à sa mère, ou comment elle
l’a affrontée pour venger la mort de son amant.


— Ce qui m’intéresse surtout, c’est la manière dont on
peut se débarrasser de ces esprits, dit Morveren. Je n’ai jamais été capable de
les détruire. Il s’en est fallu de peu qu’ils me tuent.


— La magie des miroirs. (Blanche leva le menton pour
révéler son collier.) Je n’ai pas tenté de détruire l’esprit. En fait, j’ai
renfermé les émanations spirituelles de l’équipage dans l’un de mes miroirs. Ne
restait plus qu’à l’éloigner du bateau pour que les vents le suivent.


— Mais vos miroirs sont minuscules ; comment
faites-vous pour alimenter la puissance de ces émanations ?


Blanche eut un sourire de triomphe.


— Ce ne sont pas les vrais miroirs. Il s’agit en fait
de morceaux de verre, tous liés à un miroir bien plus puissant caché dans le
palais. La magie de celui-ci est suffisante pour…


Danièle toucha le bras de Blanche.


— Est-ce vraiment le bon moment pour un cours de magie ?


— Oh ! Pardon.


Blanche s’empourpra et lui tourna le dos.


— Le Philippa semble avoir du mal à tenir sa position, dit
Talia. C’est encore à cause des esprits ?


Gaspard cracha sur le côté.


— Sa puissance de feu est insuffisante. Le Philippa a
beau en avoir dans le ventre, il ne peut pas faire le poids face à un galion
hiladi avec des vents contraires.


De nouveaux coups de canon retentirent sur l’eau. Les cris
qui leur succédèrent firent frémir Danièle.


— Blanche, ta magie peut-elle agir sur le navire hiladi ?


— Je ne peux pas faire grand-chose d’aussi loin. (L’enchanteresse
se mit debout.) Si j’arrivais à atteindre le bateau, je pourrais peut-être l’arrêter.
La fumée devrait dissimuler mon approche.


— Non, rétorqua Talia. Le vent est trop fort. Il
dissipe la fumée après chaque déflagration. Il suffit que l’un d’entre eux te
remarque et tu es fichue.


— Alors quoi ? l’interrompit Jacques. On attend
dans le cotre que le capitaine Hephyra sombre avec son navire ? Je refuse
d’assister à un nouveau naufrage ! Nous devons faire quelque chose.


Danièle se pencha vers Morveren.


— Pour nous empêcher d’atteindre votre île, vous avez
chanté. Pourriez-vous faire de même contre les Hiladis ? Les effrayer ou
au moins les persuader de mettre fin à leur assaut ?


Le sourire que lui adressa la vieille sirène révéla des
dents manquantes et une écaille de poisson collée à ses gencives.


— C’est l’un des rares pouvoirs qui me restent. Ma voix
n’est plus ce qu’elle était et je ne peux pas les envoûter sans affecter votre
propre équipage, mais je ferai de mon mieux. Vous devriez vous boucher les
oreilles.


— Avec quoi ?


Danièle avisa le contenu du canot et ne trouva rien hormis
une rame de secours, un petit tonneau d’eau potable, une longueur de corde usée
et un nid de souris détrempé.


— Ah, c’est vrai. J’oubliais que les humains ne peuvent
refermer leurs ouïes.


Morveren fouilla dans son sac et en tira un petit panier. Celui-ci
contenait une pierre plate et noire. Un amas de vers à fleur se tortillaient à
sa surface, leurs corps visqueux glissant les uns sur les autres.


— Voilà qui pourrait fonctionner.


Jacques bondit en arrière.


— Ah ça, sûrement pas ! Vous croyez que je vais me
laisser fourrer des vers dans les oreilles ?


— Non, bien sûr que non. (Morveren installa la pierre
sur ses genoux.) Seulement leurs sécrétions. La pâte devrait atténuer
suffisamment mon chant pour que vous y résistiez. Vous n’êtes pas obligé, mais
c’est à vos risques et périls. La voix des ondines est réputée avoir des effets
puissants sur les hommes. Certains se trouvent même irrésistiblement attirés
par la chanteuse.


Elle s’adossa au rebord du canot et adressa un clin d’œil au
matelot. Derrière elle, Lannadae étouffa un gloussement.


Gaspard et Jacques parlèrent d’une seule voix.


— Va pour les vers.


La sorcière sourit et arracha l’un des lombrics à la pierre.


— J’espère qu’il m’en restera pour ma pauvre peau, marmonna-t-elle.
Qui passe en premier ?


— Moi.


Danièle s’approcha en s’agrippant au rebord pour garder l’équilibre.
Elle s’assit près de Morveren et pencha la tête, rejetant ses cheveux en
arrière.


— Ce truc se nettoie facilement ?


— Ça séchera et ça s’effritera dans un jour ou deux.


Les doigts glacés de Morveren pincèrent le pavillon de l’oreille
de la jeune princesse.


La gelée était froide et glissait dans son conduit auditif
comme du sirop. Danièle déglutit afin de soulager la sensation de pression dans
son crâne. On aurait dit qu’on lui avait enfoncé un doigt dans l’oreille.


Morveren fit délicatement pivoter la tête de Danièle pour
répéter l’opération sur l’autre oreille. Elle pressa le ver jusqu’à la dernière
goutte et en saisit un nouveau avant d’estimer la jeune femme suffisamment
protégée.


Danièle tâta les contours de son oreille. Lorsqu’elle retira
son doigt, il était couvert de cire nacrée.


Elle se décala pour laisser la place à Blanche. Elle pouvait
toujours entendre les conversations des autres passagers, mais leurs voix
étaient étouffées. Elle percevait également le fracas des canons, ainsi que les
hurlements des blessés.


— Dépêchez-vous, je vous en prie.


Lannadae attrapa deux vers sur la pierre et appliqua la
gelée dans les oreilles de Jacques tandis que Morveren s’occupait de Blanche. Malgré
l’aide de sa petite-fille, il fallut un temps fou à la sorcière pour en finir
avec ces préparatifs.


Quand les oreilles de toute la troupe furent enfin bouchées,
Morveren remisa les vers dans son panier, puis s’essuya les mains sur ses
écailles.


— Prêts ?


Sa voix semblait monocorde et lointaine. La princesse hocha
la tête et ses compagnons firent de même.


La vieille sirène se mit alors à chanter. C’était une
mélodie sans parole, mélancolique et pénétrante. Même Danièle pouvait sentir la
nostalgie derrière la chanson, la tristesse et le désespoir. Elle toucha le
miroir accroché à son poignet et pensa à Jakob et Armand. Ses yeux s’emplirent
de larmes.


Si les choses tournaient mal, elle ne regagnerait jamais les
côtes de Lorindar. Jamais elle ne reverrait son fils et son époux. Elle
mourrait ici, seule et oubliée. Abandonnée, comme Morveren l’avait été.


Morveren. Avec sa complainte, c’était toute son amertume et
sa douleur qu’elle lançait dans l’air brumeux. Danièle ne pouvait le supporter.
Malgré ses oreilles bouchées, le chant la submergeait. Elle essaya de toutes
ses forces de sauter à l’eau, mais ses muscles refusèrent de lui obéir.


— Morveren, ça suffit.


Mais sa voix était trop faible, à moins que la vieille
sirène ne puisse pas l’entendre, trop concentrée sur sa mélopée. Danièle tomba
à la renverse et son épaule vint s’écraser contre un banc avant qu’elle roule
au fond du canot.


Blanche ferma les yeux, baignant dans la magie de Morveren. Par
certains côtés, le sort lui rappelait un tour qu’affectionnait sa mère, lorsque
celle-ci emplissait sa voix de pouvoir afin de se faire obéir. Le maléfice de l’ondine
était à la fois plus vaste et plus concentré. Malgré la cire qui lui obstruait
les oreilles, la jeune femme pouvait sentir le chant resserrer son étreinte sur
elle.


Elle sourit et entreprit de résister à sa manière. Enfant, elle
avait appris à contrer les ordres de sa mère. Pour que cette dernière ne prenne
pas conscience de cette rébellion précoce, Blanche lui avait caché ce pouvoir
et obtempérait chaque fois. Mais elle obéissait par choix, non parce qu’elle y
était contrainte. La distinction pouvait paraître futile, mais aux yeux d’une
fillette, elle était essentielle.


Elle murmura l’un de ses premiers sorts de protection, répétant
ces rimes rudimentaires qu’elle avait composées du temps de sa petite enfance :


Pierres grises, pierres grises,


Entendez mon cri.


Pierres grises, pierres exquises,


Me faites abri,


D’un château aux remparts infinis,


D’un château qui préserve ma guise.


Les pierres de son sortilège étaient celles de sa chambre ;
les remparts étaient son seul horizon depuis les étroites et hautes croisées de
la pièce. Toutes ces nuits où sa mère œuvrait à sa magie, Blanche les passait à
veiller dans son lit et à combattre les émanations cauchemardesques de son
pouvoir. Elle ne comprenait pas alors ce qu’elle ressentait, sinon qu’il s’agissait
d’une force dévoyée, obscure et affamée, qui l’engloutirait à jamais si elle
baissait sa garde.


Comme lorsqu’elle était enfant, elle imagina ces pierres s’entasser
devant elle pour former une muraille qui la séparait de Morveren. Elle ouvrit
les yeux pour se trouver littéralement nez à nez avec Lannadae.


— Je vais bien, dit Blanche.


La jeune ondine ne paraissait nullement affectée par le sort,
contrairement aux autres humains qui semblaient pris de stupeur.


— Si elle cesse de chanter, les Hiladis nous prendront
en chasse, hurla Lannadae. Ils savent où nous sommes, mais ils ne peuvent rien
faire tant que la mélodie résonne à leurs oreilles.


— Je comprends.


Blanche songea à étendre son charme de protection à ses
amies, mais craignit que cela prenne trop de temps. Un mince sourire aux lèvres,
elle attrapa Danièle par le bras et la hissa sur le banc. Le cotre tangua
dangereusement et manqua de les faire basculer toutes les deux, mais elle
parvint à garder l’équilibre.


— Mes excuses, princesse.


Sur ces mots, Blanche jeta Danièle à l’eau.


La jeune femme reparut à la surface, l’air furieuse.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Parfait. Elle avait espéré que l’eau étouffe suffisamment la
complainte de Morveren pour affaiblir le sort. Se tournant vers Lannadae, elle
dit :


— Tu veux bien m’aider avec Talia ?


La guerrière lui faisait la tête depuis que Blanche leur
avait révélé connaître l’existence de la jeune sirène. Ce fut donc avec un
certain plaisir que l’enchanteresse la fit passer par-dessus bord à la suite de
Danièle.


— Empêche-les de se noyer, dit-elle.


Danièle était une bien piètre nageuse et chaque fois qu’elle
ou Talia regagnaient la surface, elles devaient combattre le chant de Morveren.


Lannadae se glissa dans l’eau et attrapa la main gauche de
Danièle et la main droite de Talia. Ses branchies se creusèrent et ses
puissantes queues les propulsèrent toutes trois en direction du navire hiladi, tandis
que Blanche suivait du mieux qu’elle pouvait. Une fois arrivées au niveau du
Philippa, Danièle et Talia semblèrent libérées du sortilège de Morveren. Blanche
se risqua même à abaisser sa protection. La magie de la sorcière saturait
toujours l’atmosphère, mais la cire de ver à fleur l’étouffait suffisamment
pour qu’elle n’y prête plus attention.


Les esprits de l’air non plus n’étaient pas affectés. Ils
continuaient à souffler et à emporter le Philippa dans leurs bourrasques. Le
vent rendait leur approche plus difficile et Blanche se trouva entraînée par
les vagues vers le brick du capitaine Hephyra. Lannadae aida les autres à
rallier le navire hiladi, puis revint la chercher.


Talia avait déjà tiré deux de ses couteaux. Où pouvait-elle
bien les cacher ? Elle en ficha un dans la coque du galion ennemi, se
souleva à la force du bras puis enfonça le second un peu plus haut. Elle
déporta alors son poids sur le côté et libéra la première dague. Petit à petit,
elle parvint à escalader ainsi le flanc du navire.


Blanche tourna la tête pour constater l’étendue des dommages
causés au Philippa. Le garde-corps était brisé à trois endroits différents et l’un
des canons avait disparu. Plusieurs trous crevaient la coque. Le gréement avait
lui aussi connu des jours meilleurs.


— Et la corde du cotre ? s’écria Danièle, les
mains en porte-voix. On pourrait l’utiliser pour grimper ?


Blanche secoua la tête.


— Cette corde est vieille et humide. Même si tu
parviens à t’y accrocher, je crains qu’elle lâche.


Lannadae sauta hors de l’eau. Ses nageoires fouettèrent l’air,
puis elle disparut de nouveau dans les profondeurs. Blanche voulut la suivre
des yeux, mais elle avait disparu.


Quelques secondes plus tard, elle surgissait entre deux
vagues. Elle n’atteignit pas le pont du bateau comme Lirea l’avait fait sur le
Soulier de verre, mais parvint néanmoins à agripper le bastingage. Elle se
balança alors de droite à gauche jusqu’à pouvoir enrouler une queue autour du
garde-corps. Dès lors, il lui fallut peu de temps pour se hisser à bord. Bientôt,
une corde atterrit dans l’eau.


Blanche sourit et commença l’ascension. Elle s’arrêta près
de Talia et lui lança :


— Ne traîne pas ! Morveren ne pourra pas chanter
éternellement.


Danièle fut la suivante à grimper, puis Talia tendit la main
pour s’emparer de la corde. Le visage fermé, elle arracha ses couteaux au bois
de la coque et les glissa dans leur fourreau avant de remonter lestement le
flanc du galion.


L’équipage était immobile. La plupart des hommes étaient
assis sur le pont, en larmes, la tête inclinée. Un groupe plus restreint se
tenait sur le gaillard d’avant, les yeux amoureusement tournés en direction de
Morveren. Leur mise aux couleurs vives était typiquement hiladie. Leurs larges
manches étaient resserrées aux coudes et aux poignets par des cordons noirs
ornés de perles. D’amples chapeaux plats les protégeaient du soleil. Blanche en
confisqua un et l’essaya, puis le jeta par terre. Trop poisseux de
transpiration, et bien moins distingué que son tricorne laissé sur le Philippa.


Des éclats de bois émaillaient le pont, preuve que le brick
de Béatrice ne s’était pas laissé attaquer sans riposter.


Blanche tourna lentement sur elle-même, ses doigts caressant
son collier tandis qu’elle puisait dans ses miroirs une vision plus précise de
son environnement. Ce navire était empreint de magie. Pas aussi puissante que
les enchantements du Philippa, mais malgré tout considérable. Là… Un sort de
protection sculpté à même le grand mât. Et un autre sur le gouvernail afin d’augmenter
la force du timonier.


Talia et Danièle se disputaient pour décider ce qu’il
convenait de faire en premier, mais Blanche était bien plus intéressée par les
enchantements du galion. Elle n’avait encore jamais eu l’occasion d’étudier la
magie du pays d’Hilad. Il semblait qu’elle était de nature runique, à l’image
de ces personnages brodés sur les contours des voiles pour les rendre plus
résistantes. Lever ce genre de sorts demanderait des heures de travail
minutieux… mais il existait une autre solution.


— Que faites-vous ? l’interrogea Lannadae.


— Je m’amuse.


Blanche souriait tandis qu’elle traçait des symboles dans l’air.
Les peindre directement sur les voiles aurait été préférable. Un sortilège
dénué de support était plus facile à contrer… mais encore fallait-il qu’ils le
trouvent. Combien de temps faudrait-il aux Hiladis pour se rendre compte que
leurs voiles avaient désormais un goût fort prisé des rats qui pullulaient dans
leur cale ?


— Allez, gloussa Blanche. Voyons voir ce qu’on peut
faire pour leur équipement de navigation.


Une fois sur le bateau, Danièle se demanda comment nuire au
mieux à leurs attaquants. Talia, quant à elle, ne semblait pas s’embarrasser de
telles considérations. Le couteau à la main, elle avançait vers le marin le
plus proche.


— Attends !


Soit les bouchons de cire coincés dans ses oreilles l’empêchaient
d’entendre, soit la guerrière choisissait délibérément de ne pas écouter son
amie. Danièle courut la retenir par le bras.


Talia fit volte-face, manquant de taillader la jeune femme
avant d’interrompre son mouvement.


— Désolée, grommela-t-elle.


— Ils sont sans défense, se récria Danièle en désignant
l’équipage. Tu ne peux pas les tuer comme ça.


— Ce sont eux qui ont commencé, si j’ai bonne mémoire. Ton
devoir est de protéger ton peuple, princesse.


Entre la cire de ver et le chant de Morveren, Danièle était
obligée de lire sur les lèvres de Talia pour comprendre ce qu’elle disait.


— Pas comme ça. Il nous suffit de couper les cordages
et de neutraliser les canons.


— Nous n’avons pas le temps de nous montrer civilisées.


Blanche virevoltait de part et d’autre du pont, occupée à
jeter quelque sort sur le grand mât. Jusqu’ici, l’équipage ne semblait pas
avoir remarqué leur présence. Certains levaient les yeux, mais à peine
fronçaient-ils les sourcils que la voix de Morveren les hypnotisait de nouveau.
D’autres étaient à peine sortis de l’enfance : le fin duvet sur leur
menton trahissait leur âge.


— Non, répondit Danièle d’un ton ferme. Sabote le
bateau, en revanche ne touche pas à l’équipage.


Talia secoua la tête, mais rengaina son arme.


— Si jamais le sortilège de Morveren se dissipe, ils ne
feront pas tant de manières.


— Mais s’en prendre à eux risque de les sortir de leur
hébétude.


Danièle tira son épée. La lame de verre enchantée sectionna
facilement une écoute tendue derrière elle. Quelques moulinets plus tard, une
dizaine de cordages voletaient autour des mâts. Elle traversa le pont à grandes
enjambées et leva de nouveau son épée.


Talia retint son bras et le tira avec tant de force que
Danièle bascula en arrière.


— Sais-tu seulement ce que tu es en train de détruire ?
(La guerrière lui désigna une vergue en hauteur qui oscillait dangereusement.) Si
tu coupes ces attaches, le hunier va tomber et nous écraser.


Danièle se releva, le cœur battant. Elle épousseta un peu du
sable noir qui recouvrait ses paumes et ses vêtements. Il y en avait partout
sur le pont.


— Merci.


Talia s’élançait déjà vers l’échelle qui menait au pont des canons.
Elle assomma un homme envoûté qui se tenait sur son chemin et le laissa tomber
au sol, le nez en sang.


Talia n’avait jamais été d’un naturel enjoué, mais Danièle
ne l’avait encore jamais vue dans cet état-là. Elle souffrait, c’était évident.
Elle se reprochait encore ce qui était arrivé à Béatrice. Mais chaque fois que
Danièle avait essayé de lui en parler, Talia s’était dérobée. La reine était la
seule personne qui pouvait apaiser la jeune femme dans de telles circonstances.


Que leur arriverait-il si Béatrice ne guérissait pas ? Officiellement,
Blanche et Talia étaient toutes deux au service personnel de la reine. Elles
pourraient passer à celui de Danièle, mais jamais cette dernière ne prendrait
la place de Béa.


Elle repoussa ces tristes pensées et se hâta de grimper sur
la dunette afin de sectionner les cordes qui reliaient la barre au gouvernail. Elle
abattit son arme à plusieurs reprises sur la roue de bois pour faire bonne
mesure, puis rejoignit Talia.


Les Hiladis entreposaient leurs canons sur un pont inférieur.
La poussière miroitait dans les rayons de soleil pénétrant par les sabords. À
côté de chaque ouverture, des cadres de cuivre triangulaires soutenaient de
petites pyramides de boulets. Danièle dut se plier en deux pour éviter de se
cogner la tête contre les poutres basses du plafond.


Talia s’attaquait déjà à l’un des canons bâbord en enfonçant
un clou dans le versoir à poudre au moyen d’une lourde masse. Deux hommes
étaient debout près d’elle, penchés par les sabords pour mieux écouter la complainte
de Morveren.


Danièle se rendit à tribord. Si jamais le galion changeait
de bord, elle tenait à s’assurer qu’il ne pourrait pas tirer une nouvelle
bordée. Chaque canon était séparé de son voisin par une cloison basse. Elle s’empara
d’un écouvillon et le fit passer par un sabord. S’ils ne pouvaient charger les
projectiles, impossible de faire feu. Les boutefeux suivirent le même chemin. Le
soufre des tiges métalliques s’enflamma au contact de l’air et laissa de minces
traînées de fumée derrière elles lors de leur chute.


Devant le dernier canon de la rangée, alors qu’elle
subtilisait l’écouvillon d’un des hommes, ce dernier cilla et recula d’un pas. Sa
main se referma sur son poignet. Il cligna des yeux, s’efforçant de faire le
point sur elle.


Danièle lui écrasa le pied. Il poussa un cri et lui frappa
le bras avec l’écouvillon si violemment que la jeune femme tomba à la renverse.
Il paraissait désorienté et groggy, mais il était évident que le sort de la
sirène commençait à faiblir.


Danièle tira son épée et désarma son adversaire du plat de
sa lame. De l’autre côté du navire, deux hommes titubaient vers Talia qui
finissait de clouer le versoir d’un autre canon. L’un d’entre eux brandit un
gourdin au-dessus de sa tête.


Talia lui enfonça un clou dans le ventre, l’attrapa par le
revers de sa chemise et le projeta contre la gueule du canon. Le second homme
lui enserra la taille par-derrière, mais la guerrière lui brisa le nez d’un
puissant coup de tête et il lâcha prise, du sang plein les lèvres.


— On ferait mieux de se tirer ! hurla Talia.


Elle abattit sa masse sur le tas de boulets le plus proche
et les envoya rouler partout sur le pont.


L’épée de Danièle était trop longue pour l’espace confiné du
pont des canons, mais la plupart des membres de l’équipage étaient encore trop
sonnés pour représenter une véritable menace. Elle en écarta plusieurs du plat
de sa lame. Talia en repoussa deux autres grâce à quelques coups de pied bien
ciblés.


Sur le pont principal, Blanche, accompagnée de Lannadae, se
frayait difficilement un chemin vers le pavois, une dague à la main. Talia
bondit au-dehors et, dans le même mouvement, catapulta sa masse. Celle-ci
tournoya par-dessus l’épaule de Blanche avant d’étaler l’un de ses attaquants. L’enchanteresse
en profita pour taillader son voisin surpris par l’intervention de Talia.


Danièle ne se rappelait pas le moment où le chant de
Morveren avait cessé, mais il régnait alentour un silence étrange. Les bouchons
dans ses oreilles assourdissaient les cris de l’équipage qui se ralliait peu à
peu contre les intrus et le Philippa.


Un éclair de lumière fusa du collier de Blanche afin d’aveugler
ses derniers adversaires et lui laisser le temps de fuir la mêlée avec Lannadae.
La sirène sauta par-dessus bord, mais Blanche attendit ses deux amies près du
garde-corps.


Une explosion brisa le silence et le navire vibra sous les
pieds de Danièle. Le Philippa avait repris son attaque.


Un homme portant une écharpe rouge nouée autour de la taille
tenta de l’intercepter. À la différence des autres marins dont les manches
étaient décorées de perles et de babioles diverses, le costume de celui-ci
était cousu de pièces d’or percées de trous carrés en leur milieu. Une barbe
clairsemée assombrissait sa mâchoire.


Il dégaina un court sabre incurvé, qu’il pointa sur Danièle.
Son impressionnante carrure compensait en allonge la taille réduite de son arme.
Ses épaules larges laissaient également présumer de sa force.


— Livrez-nous la sirène et nous vous laisserons la vie
sauve.


Entre son accent prononcé et l’ouïe affaiblie de Danièle, il
dut se répéter deux fois pour se faire comprendre de la jeune femme.


Elle répondit en se mettant en garde. Malgré l’enseignement
que lui avait dispensé Talia l’année passée, elle ne faisait pas le poids face
à un bretteur expérimenté. Elle tenta de le contourner, mais l’homme lui barra
le passage. Tout autour, le reste de l’équipage reprenait lentement ses esprits.
Certains se hâtaient de rejoindre leur poste afin de riposter aux assauts du
Philippa. D’autres grossissaient les rangs des combattants sur le pont.


— Talia ? appela Danièle, dos au grand mât.


La guerrière se tenait près de l’échelle de soute et
empêchait les canonniers de remonter sur le pont tout en repoussant quiconque s’approchait
d’elle. Elle semblait danser au milieu de l’équipage, mais chacune de ses
pirouettes envoyait un homme au tapis.


L’adversaire de Danièle se fendit pour écarter l’arme de la
jeune femme. Le métal retentit contre le verre et vrilla le poignet et l’avant-bras
de la combattante. Elle se déporta sur le côté et para une nouvelle offensive. Il
essayait de la désarmer, non pas de la tuer. Certains hommes hiladis estimaient
impensable de lever la main sur une femme. Danièle espérait que c’était le cas
de celui-ci.


Les lèvres pincées, elle se concentra sur l’épée et la garde
de son adversaire. Elle abaissa légèrement la sienne, comme prise de fatigue.


Il mordit à l’hameçon et donna un coup d’épée contre celle
de Danièle, qui relâcha sa prise sur la poignée juste avant l’impact. Son arme
s’envola et vint se ficher dans le pont. L’homme, ne rencontrant pas de
résistance, perdit l’équilibre et trébucha en avant. La princesse se saisit de
son bras armé et lui décocha un coup de genou dans l’estomac. Il se plia en
deux et elle le propulsa tête la première contre le grand mât.


Elle arracha ensuite son épée au bois du pont et s’enfuit.


Blanche tira d’une poche intérieure de sa chemise une étoile
de métal aux pointes aiguisées et la lança sur un marin qui se dressait sur le
chemin de Danièle. L’homme s’effondra dans un cri, les mains serrées sur sa
cuisse. D’un large moulinet de sa lame, la princesse entailla profondément le
torse d’un autre Hiladi, qui bascula en arrière. Talia régla son compte à un
troisième adversaire et toutes trois bondirent par-dessus bord.


Le contact avec l’eau assomma quelque peu Danièle, qui
laissa échapper son épée. Elle plongea sous la surface à sa recherche, l’eau
salée lui piquant les yeux. Là ! Elle repéra la lame de verre qui sombrait
vers les profondeurs. Elle battit des jambes de toutes ses forces, mais l’épée
était déjà loin sous elle, coulant trop vite pour qu’elle puisse la rattraper. Sa
poitrine l’élançait, pourtant elle refusait d’abandonner son épée aux fonds
marins.


Lannadae passa près d’elle en trombe. La sirène intercepta l’épée
et roula sur elle-même. Elle saisit le poignet de Danièle de son autre main
pour l’aider à remonter et l’entraîner loin du navire hiladi.


Elles refirent surface devant Blanche et Talia. Derrière
elles, l’équipage du galion semblait plus soucieux de s’enfuir que de les
poursuivre. La jeune femme vit la coque du Philippa se trouer sous un nouvel
impact au niveau de la proue.


— Merci. (Les mains de Danièle tremblaient comme elle s’emparait
de l’épée.) C’est… C’est tout ce qui me reste de ma mère.


— Elle est magnifique, dit Lannadae. Je vous ai vue
combattre. Est-ce que… (Elle s’enfonça sous l’eau, puis reparut, apparemment
décidée à combattre sa timidité.) Est-ce que vous accepteriez que j’en fasse
une chanson ?


Danièle sourit.


— À condition qu’Armand n’apprenne pas que je suis
passée à un cheveu de me faire embrocher par un marin hiladi !


— Un capitaine hiladi, pour être exact, intervint
Blanche qui nageait non loin. L’écharpe rouge est une distinction d’officier. Il
était jeune pour cette charge, mais les pièces d’or qu’il portait indiquent son
origine noble.


Talia les éclaboussa en les dépassant.


— Vous ferez la causette plus tard. Nous sommes encore
à portée d’arbalète.


Danièle rengaina son épée dans son fourreau et prit la main
de Lannadae, laissant la sirène la remorquer jusqu’au canot.


— Tout le monde va bien ?


Une vague avala la réponse de Talia, mais elle paraissait
indemne. Quant à Blanche, elle esquissa un sourire et lança :


— C’était marrant, non ?
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Malgré les bouchons de cire dans ses oreilles, le bruit des
tirs fit tressaillir Danièle tandis qu’elle grimpait à bord du Philippa. Le
navire hiladi s’enfuyait, porté par un vent puissant. Le capitaine Hephyra
surveillait ses canons et hurlait à ses hommes d’accélérer la cadence.


Elle poussa l’un d’eux sur le côté et attrapa d’une main un
boulet qu’elle fourra dans la gueule d’un canon. Danièle soupçonnait que, si
elle avait pu, Hephyra aurait tout simplement balancé le projectile elle-même
sur le vaisseau ennemi.


— Elle a l’air de mauvais poil, commenta Blanche.


Le Philippa était dans un bien plus piteux état que le
galion hiladi. Du sable et des éclats de bois recouvraient le pont. L’un des
canons avait été détruit, tout comme le compartiment qui le retenait et les
planches du sol sous la pièce d’artillerie. Le youyou qui avait hébergé
Lannadae était en morceaux. Plusieurs hommes qui gisaient au sol poussaient des
râles de douleur, et des mares de sang noircissaient le sable.


Danièle s’enfonça un doigt dans l’oreille afin d’en extraire
le plus gros de la gelée de ver.


— D’où vient tout ce sable ? Le bateau hiladi en
était couvert, lui aussi.


— C’est l’équipage qui en tapisse le pont, répondit
Talia. Pour empêcher les hommes de glisser sur le sang.


Danièle déglutit et s’approcha du blessé le plus proche, un
homme dont les jambes avaient été broyées par le canon libéré.


— Blanche ?


— Je m’en occupe.


— Ils sont hors de portée, hurla l’un des canonniers.


Hephyra lui arracha le boutefeu des mains et tira. Le boulet
manqua sa cible, atterrissant dans l’eau loin derrière le navire en fuite.


— Revenez par ici, misérables pleutres ! Je n’en
ai pas encore fini avec vous ! (La respiration d’Hephyra était rauque et
elle tituba jusqu’à Danièle.) Ces poltrons nous ont attaqués sans le moindre
avertissement. J’espère que vous avez trouvé ce que vous étiez parties chercher.


— Morveren est dans le canot, avec Lannadae, dit
Danièle. Vous tenez le coup ?


— Ils ont blessé mon bateau. (Hephyra tomba à genoux, les
mains pressées contre le pont. Ce contact sembla lui redonner des forces.) Ils
ont grêlé de métal mon pauvre bois, mais ça ira.


Elle redressa la tête et rugit :


— Remontez le cotre à bord, nous repartons ! Ceux
qui n’ont rien de mieux à faire n’ont qu’à aller écoper la sentine !


Danièle regagna le bastingage afin de ne pas gêner les
manœuvres des hommes qui se préparaient à hisser le canot sur le Philippa.


— Où comptez-vous installer les sirènes ? demanda
Hephyra, qui l’avait rejointe.


Morveren était allongée au fond du cotre, hors d’haleine, la
peau cramoisie. Elle avait posé la tête sur les genoux de sa petite-fille. Jacques
et Gaspard étaient encore dans le canot et se chargeaient de nouer les garants
servant à lever le canot.


— Morveren a besoin de repos, dit Danièle. (Après avoir
vécu seule pendant son long exil, la sirène aurait sans doute besoin de temps
pour se réhabituer à la présence d’autrui.) Il lui faut un endroit calme et
humide.


Hephyra secoua la tête.


— À moins qu’elle veuille coucher dans la sentine, je
ne peux rien pour elle.


En contrebas, Morveren tressaillit et se redressa quelque
peu.


— Ne vous en faites pas pour moi, princesse. J’ai l’habitude
de dormir par terre, sur la pierre et dans la boue, vous vous rappelez ? Dites
à votre équipage de naviguer vers le sud-ouest, loin du brouillard et des écueils.
Puis cap nord-ouest.


— Pourquoi le nord-ouest ? s’étonna Hephyra. Qu’est-ce
qu’il y a par là-bas ?


— Ma demeure. Pour retrouver ma petite-fille, j’ai
besoin de quelques affaires. (Morveren se rallongea.) Un peu de nourriture ne
ferait pas de mal, non plus.


La cabine royale du Philippa était plus étroite que les
appartements de Danièle au palais, mais l’armoire à elle seule était plus
luxueuse que tout ce qu’elle avait pu connaître dans son enfance. La pièce se
situait à la poupe du bateau et comptait parmi ses merveilles un hublot de
verre donnant sur les flots. Tripatte était étalé sur un banc capitonné de cuir
devant la fenêtre, où il se dorait au soleil. D’imposantes couchettes s’alignaient
le long de deux murs et un coffre trônait près de la porte.


Morveren examina l’un des lits. Son corps était plus long
que ceux des humains, mais l’amputation de ses nageoires devrait au moins lui
permettre de se lover sur le matelas sans trop d’inconfort. Elle en attrapa un
bord et s’y hissa, puis courba sa double queue et fourra ses moignons sous les
couvertures froissées. Pour se réchauffer ou par honte de sa difformité ? se
demanda Danièle.


Morveren plissa le nez.


— Ça sent l’oiseau.


— Le matelas est rembourré de duvet d’oie, dit Danièle.


La vieille sirène s’installa avec un long grognement
satisfait.


— Je vous propose un nouveau marché. Tout ce que vous
voulez en échange d’un de ces lits.


Lannadae était assise auprès d’elle, ses queues glissées
sous le matelas.


— Est-ce que les Hiladis vont revenir à la charge ?


— Probablement, répondit Blanche. (Elle attendit que
Talia soit entrée, puis referma la porte.) Le capitaine de ce galion n’était
pas un mercenaire.


— Un navire hiladi aux voiles rouges ? dit Talia. Qui
attaque sans sommation un vaisseau portant les couleurs de Lorindar ? Que
veux-tu que ce soit d’autre ?


— Leur capitaine était un noble d’Hilad, répliqua
Blanche.


Danièle la regarda avec attention.


— Tu l’as déjà dit. Comment le sais-tu ?


— Je suis née en Allesandria, commença Blanche, avant
de se gratter l’intérieur de l’oreille pour en retirer un gros bout de cire de
ver. Notre royaume est frontalier d’Hilad. À l’époque de mon arrière-grand-père,
nous faisions même partie de l’Empire hiladi. J’ai observé l’homme contre
lequel tu t’es battue. Porter de l’or est un privilège réservé à l’aristocratie
hiladie. Aucun mercenaire n’oserait transgresser cette loi.


— Pourquoi pas ? l’interrogea Danièle.


— C’est une question de peur et d’honneur. Mais surtout
de peur. (Blanche s’assit sur le banc et caressa Tripatte.) Le châtiment qui
punit l’imposteur se faisant passer pour un membre de la famille impériale dure
un mois complet, au cours duquel des parties variées du coupable sont arrachées
et jetées en pâture à différentes créatures marines.


— Est-ce cela qui a inspiré Lirea ? demanda
Lannadae, les yeux tournés vers les queues de Morveren. Est-ce son prince
hiladi ?


— Comment savoir ? (La vieille sirène remonta la
couverture un peu plus haut.) Lirea est malade. Je doute qu’elle ait su ce qu’elle
faisait lorsqu’elle m’a estropiée.


— Cela n’excuse pas son acte, maugréa Talia.


— Mais la douleur que je lui ai infligée, si.


La guerrière se détourna.


— Peut-être. Mais Béatrice n’avait rien à voir
là-dedans.


Tripatte s’étira longuement et se leva. Ses oreilles s’abaissèrent
quand il remarqua Morveren et Lannadae. Il trotta vers elles et sauta sur le
lit pour renifler les queues de la vieille sirène.


— Quand j’étais enfant, un prince mineur de la maison d’Hilad
s’en était pris à l’une de nos villes frontalières, reprit Blanche. Ma mère l’a
brûlé vif, puis elle a attaché ses os avec du fil d’or pour fabriquer une cage
à oiseaux. Elle l’a ensuite accrochée dans sa salle du trône quand l’ambassadeur
hiladi est arrivé, une semaine plus tard. Elle avait même capturé un petit
passereau sur lequel elle avait jeté un sort pour s’assurer qu’il chanterait
constamment, dans l’unique intention d’attirer l’attention de l’ambassadeur sur
sa cage. (Elle poussa un soupir.) Ensuite, elle me l’a offerte avec l’oiseau. Il
chantait le matin pour me réveiller.


Un silence lourd s’abattit sur la pièce. Au bout d’un moment,
Morveren dit :


— Vous avez reçu une bien étrange éducation, mon enfant.


Talia renifla.


— Vous n’avez pas idée.


— Cela n’a pas de sens, déclara Danièle. Lirea a tué un
prince hiladi. Pourquoi un membre de la famille royale voudrait-il l’aider ?


— Il se nomme Varisto, intervint Lannadae d’une voix
douce. Je l’ai déjà rencontré. Gustan était son frère aîné. C’était au
printemps et j’avais accompagné Lirea chez son prince. Varisto se disputait
avec lui. Il est parti quand il nous a vues arriver.


Danièle réprimanda silencieusement Tripatte, qui se léchait
les babines à l’idée de mordre dans la queue gauche de Morveren. Elle le
renvoya dans son rayon de soleil, sur le banc, puis demanda :


— Pourquoi s’en prendre au Philippa ?


— Tu ne poserais pas cette question si tu avais du sang
bleu. (Talia arpentait le riche tapis de la cabine.) La mort de Gustan le met
en bonne place pour hériter de l’empire. Peut-être se sent-il redevable envers
Lirea. Les Hiladis deviennent presque fanatiques quand il s’agit de rembourser
une dette.


— Mais Gustan était son frère !


Danièle sentait bien la naïveté de ses protestations. Elle
avait suivi suffisamment d’intrigues à la cour pour savoir jusqu’où les gens
pouvaient aller afin de s’emparer du pouvoir. Mais savoir et comprendre étaient
deux choses bien différentes.


— Il veut me tuer, n’est-ce pas ? souffla Lannadae.
(Elle s’était assombrie, recroquevillée contre le matelas de sa grand-mère.) Lirea
a assassiné son frère, donc il veut lui rendre la pareille.


Morveren tendit la main pour caresser tendrement ses cheveux.


— Je suis là pour te protéger, ma petite.


— Comme je l’ai haïe pour ce qu’elle m’a fait ! (Lannadae
courba la tête.) Je détestais être enfermée dans cette grotte. Devoir rester
cachée, à trembler chaque fois qu’un navire arrivait au port. À me demander
chaque jour si Lirea n’allait pas me surprendre dans mon trou. Au moment de l’hibernation,
j’espérais en secret ne jamais me réveiller. Je voulais… Je voulais simplement
ne plus avoir peur.


Les yeux de Morveren s’étaient emplis de larmes. Elle les
essuya d’une main.


— Je trouverai le moyen de vous sauver toutes les deux.
(Elle se tourna vers Blanche.) Mais j’aurai besoin d’aide.


— Vous pouvez compter sur moi, si cela peut guérir
Béatrice, répondit la jeune femme.


— Bien. (Morveren la dévisagea un instant.) J’aimerais
connaître l’étendue de vos talents de sorcière.


— Enchanteresse, pas sorcière. (Blanche sourit
franchement.) Je pense avoir fait mes preuves en chassant l’esprit de l’air qui
vous retenait sur votre île, non ?


Pour la première fois depuis son arrivée sur le Philippa, Morveren
sourit.


— Vous me montrerez ce dont vous êtes capable quand je
serai reposée. Pour le moment, je vous prie de m’excuser. Ce chant m’a
véritablement épuisée.


— Faites-moi savoir si vous avez besoin de quoi que ce
soit, dit Danièle en se relevant.


Les autres l’imitèrent, même Lannadae, qui semblait
préoccupée.


— Qu’y a-t-il ? s’enquit la princesse de Lorindar.


Lannadae attendit que la porte se referme derrière elles.


— Elle veut sauver Lirea. Je devrais le vouloir, moi
aussi. Mais je n’y arrive pas. Pas après ce qu’elle a fait. Elle a tué Levanna.
Elle a tué notre père. Comment pourrai-je jamais me sentir en sécurité tant qu’elle
sera en vie ?


Quelques heures auparavant, Lannadae bondissait et barbotait
dans l’eau telle une enfant. Elle paraissait désormais perdue, hantée par des
souvenirs et des peurs qu’aucune jeune fille ne devrait avoir à affronter. Danièle
chercha des mots réconfortants, mais n’en trouva aucun.


— Avez-vous jamais cru que vos demi-sœurs allaient vous
tuer ? demanda l’ondine.


— Une fois, oui.


Lannadae leva la tête vers elle.


— Qu’avez-vous fait ?


— Je me suis battue. Et j’ai trouvé des amies pour m’aider.
(Elle s’efforça de sourire à la jeune sirène.) Les mêmes amies qui te protègent
aujourd’hui. Tu es en sécurité avec nous, Lannadae. Je te le promets.


Blanche était assise sur le cotre. Elle engouffrait sa
deuxième tartelette à la pêche du dîner en faisant à Jacques son petit numéro
de charme. Elle avait posé une main sur les cordages qui arrimaient l’avant du
canot au navire. Elle décocha un grand sourire au marin, puis lécha les miettes
collées à ses doigts. Il était censé nettoyer le pont du sable et de l’eau qui
le couvraient, mais bizarrement, il éprouvait quelques difficultés à se
concentrer sur sa tâche.


Blanche suçota un morceau de fruit confit au bout de son
index. Si jamais le pauvre Jacques serrait un peu plus fort son balai, il
risquait d’en briser le manche. La jeune femme s’étira, puis s’allongea sur la
bâche repliée autour de la proue du canot. Comme cela ne suffisait pas, elle
croisa les jambes par-dessus le rebord.


Jacques lâcha son balai.


Victoire ! Blanche se mordit les lèvres pour ne pas
sourire. Ne jamais sous-estimer le pouvoir des chevilles et des pieds nus.


— C’est donc ainsi qu’une enchanteresse passe son temps ?


Morveren monta sur les cales et agrippa le bord du cotre, où
elle se hissa avec force grognements. Elle s’assit à califourchon sur l’un des
bancs, glissant ses queues dans les flaques au fond du canot.


— Vous vous sentez mieux ? demanda Blanche.


— J’ai passé trop de temps hors de l’eau. Nos os ne
sont pas aussi solides que les vôtres. Nous sommes faits pour la légèreté de l’océan.
Ici, j’ai l’impression que mon squelette est en plomb.


— Je pourrais vous préparer un thé à l’écorce de saule.
Ça vous soulagerait.


— Je n’ai que ce que je mérite. (Morveren se coula au
sol et s’adossa contre le banc.) Mes pouvoirs ne sont plus ce qu’ils étaient et
j’ai dépensé presque toute mon énergie pour vous protéger, vos amies et vous. Quand
nous arriverons chez moi, j’aurai besoin de votre aide pour franchir les
défenses que j’y ai érigées en partant.


Blanche glissa un coup d’œil vers Jacques, mais l’apparition
de Morveren avait manifestement refroidi l’atmosphère. Le marin essuyait le
pont avec application. Seules ses joues encore rouges trahissaient son émoi
récent.


— Quel genre de défenses ?


— Rien qui puisse se comparer aux esprits de l’air de
Lirea, dit la vieille sorcière. Quelle forme de magie pratiquez-vous ?


Blanche haussa les épaules.


— J’utilise principalement les miroirs, mais j’ai
étudié un peu de tout.


— Je vois. Une dilettante, ricana Morveren.


Blanche se pencha pour effleurer l’une des flaques au fond
du canot. D’une brève formule magique prononcée du bout des lèvres, elle fit
apparaître une fine couche de glace à la surface. Morveren poussa un petit cri
de surprise et sursauta. Ses écailles étaient nimbées de givre.


— Pas mal, concéda la sirène en s’essuyant les
nageoires. Le chat, là-bas. Pouvez-vous lui donner l’ordre de nous rejoindre ?


Tripatte gambadait le long du bastingage, une carcasse de
poisson entre les dents.


— Lui donner l’ordre ? répéta Blanche. Vous n’avez
pas dû fréquenter beaucoup de chats, vous.


— La magie est affaire de volonté. Si la vôtre capitule
devant celle d’une mascotte d’équipage, comment pourrez-vous contrer mes
anciens sortilèges, sans parler de soumettre ma petite-fille ?


— En général, c’est plutôt Talia qui se charge de
soumettre les gens. (Blanche caressa son collier du bout des doigts.) Miroir, miroir,
beau médaillon. Attire ce chat dans tes rayons.


Des reflets solaires dansèrent sur le garde-corps, guidés
par son miroir. La queue de Tripatte fouetta l’air quand il vit les taches de
lumière sauter sur le pont. Il se ramassa un instant, puis bondit. La lumière s’échappa
alors et Tripatte lui donna la chasse. Un instant après, le chat se trouvait au
pied du cotre. Il s’assit et leva une patte, puis l’autre, à la recherche de
cette lumière qui avait si mystérieusement disparu.


— Je vous ai demandé de le contraindre à vous obéir, pas
de le berner avec vos miroirs, tiqua Morveren.


— Il est bien là, pourtant, répliqua Blanche d’un ton
plus acerbe qu’elle l’aurait voulu.


— C’est vrai. Vous vous êtes bien débrouillée, vu votre
jeune âge.


Blanche, qui passait une main dans ses cheveux, suspendit
son geste. Elle avait l’air plus âgée que n’importe quel autre occupant du
vaisseau.


— Mon jeune âge ?


— Je m’adonne à la magie depuis plus de deux siècles, développa
Morveren. Alors que vous, disons, peut-être vingt ans ? trente ?


— Dans ces eaux-là.


— Vous manquez de subtilité. Si vos sorts étaient des
chansons, vous passeriez votre temps à hurler. Je l’ai remarqué un peu plus tôt,
quand vous avez érigé votre bouclier contre ma voix. Et vos miroirs sont des
outils fort puissants, mais ils vous servent de béquilles. J’ignore qui fut
votre professeur, mais cette personne a commis une erreur en vous laissant
devenir dépendante de ces…


— Je n’ai jamais eu de professeur.


Morveren se cala contre le banc afin de mieux examiner
Blanche, comme si elle la voyait pour la première fois. Quand elle reprit la
parole, toute trace de mépris avait déserté sa voix.


— Vous avez appris toute seule ? Et vous avez
survécu ?


— Pour le moment, oui.


— Vous avez peut-être du potentiel, après tout. (Elle
sourit.) Fermez les yeux.


— Pourquoi ?


Morveren l’éclaboussa.


— Vous voulez apprendre, ou pas ?


Blanche obéit à contrecœur.


— Et maintenant ?


— Maintenant, vous m’écoutez chanter.


L’enchanteresse attendit. Elle pouvait entendre les vagues
se briser contre la coque. Deux manœuvres la dépassèrent, murmurant
craintivement au sujet du galion hiladi. Des poulies grinçaient chaque fois que
l’équipage hissait une voile.


— Vous ne chantez pas.


— C’est vous qui n’écoutez pas, riposta Morveren. Vous
essayez trop fort. Vous êtes tellement tendue qu’on croirait voir une gamine
convaincue qu’elle pourrait chier des perles en poussant un peu.


Blanche ouvrit un œil.


— Les ondins peuvent faire ça ?


— Non. Mais mes grands frères me racontaient d’affreuses
histoires quand j’étais petite. Maintenant bouclez-la, et tendez l’oreille.


— Facile à dire, ma chère. (Blanche se gratta l’oreille
avec le petit doigt.) Ce n’est pas vous qui avez de la gelée de lombric dans
les oreilles.


— Peut-être que vous devriez arrêter de faire appel à
celles-ci, dans ce cas.


Les mains posées sur ses cuisses, Blanche recommença. Elle
avait appris dès son plus jeune âge à remarquer des choses qui n’étaient pas là.
C’était l’unique moyen de repérer les espions que sa mère envoyait pour la
surveiller. Des lutins ou des démons mineurs, d’indétectables visions au coin
de l’œil. Ils n’étaient pas véritablement invisibles, du moins pas dans le sens
traditionnel du terme. Ils se fondaient plutôt parmi les vivants et se
cachaient dans le paysage. Il suffisait alors de faire abstraction du monde
réel pour voir au-delà.


Elle essaya de procéder de la même façon avec les bruits qui
les entouraient. Les voix devinrent un bourdonnement grave, les vagues un
balancement de métronome. Elle pouvait même distinguer les battements de son
cœur. Tous les sons finirent alors par décroître, y compris les désormais
lointaines pulsations du sang dans ses artères. L’espace d’un instant, elle
crut entendre quelque chose. Un fredonnement, aussi faible et fragile qu’un
murmure dans une flûte à bec. Blanche se tendit vers l’origine du bruit, mais
celui-ci lui échappa.


— Aussi délicate qu’une pieuvre à la saison des amours,
à ce que je vois, dit Morveren. Vous dépensez plus d’énergie pour détecter mon
chant que j’en ai utilisé pour lancer le sort. Votre propre maladresse vous
aveugle.


Blanche tira la langue, les yeux toujours fermés. L’immobilité
lui était difficile, mais elle fit de son mieux. Lentement, le bourdonnement
reprit. Une modulation répétitive, une simple note en mode mineur.


— Bien. Ouvrez les yeux.


Blanche découvrit Tripatte assis sur le rebord du cotre, la
tête penchée sur le côté, un bout de langue dépassant de ses babines.


— Comment avez-vous fait ? Votre chanson était à
peine assez puissante pour envoûter un papillon.


— Lannadae m’a raconté ce qui s’est passé la première
fois qu’elle a vu Talia et Danièle. Elle avait si peur qu’elle les a attaquées.
Lannadae est ondine. Elle est plus forte que n’importe quel humain, pourtant
Talia l’a vaincue. Comment ?


— Pour commencer, Talia trimballe plus d’armes qu’il en
faudrait pour équiper un bataillon. (Blanche leva une main avant que Morveren
puisse parler.) D’accord, j’ai compris. La force ne fait pas tout.


La vieille sirène se redressa pour chatouiller les oreilles
de Tripatte.


— Une seule pensée suffit pour assujettir l’esprit. Ce
qu’il faut, c’est trouver la bonne. Chantez avec moi.


— Quoi ?


Morveren se mit à fredonner, à haute voix cette fois-ci.


— Chantez avec moi.


Elle avait parlé sans interrompre sa mélodie.


Blanche hocha la tête et se joignit à la sirène pour
entonner à l’unisson une note unique qui lui rappelait les cours de musique de
son enfance. L’haleine de son professeur d’alors sentait le poisson pourri, elle
aussi.


Morveren baissa d’une tonalité. Blanche l’imita. Puis la
sirène monta d’une octave en pleine mesure. La jeune femme sourit et la suivit.
Leurs voix se firent plus douces.


— Chantez pour le chat, dit Morveren. Je ne veux rien
entendre.


Blanche essaya de son mieux. Elle baissa la voix et se
concentra sur Tripatte. L’oreille de celui-ci tressaillit.


— Bien. Maintenant, intégrez une vision à votre mélodie
pour le faire fuir.


Elle imagina un troll qui surgissait de l’eau pour agripper
la queue de Tripatte. Entre deux notes, elle projeta son illusion dans l’esprit
de l’animal.


Ses griffes s’enfoncèrent dans le bois du pavois, puis il
détala en crachant.


— Tu as chanté plus fort au moment de la projection, critiqua
Morveren. J’ai vu ce monstre poilu aussi distinctement que ce pauvre chat. (Elle
désigna la poupe du brick.) Un vrai maître serait capable de tisser un chant
assez précis et puissant pour étourdir le timonier posté là-bas sans que l’homme
à son côté en perçoive une note.


Blanche sentait des fourmis dans ses jambes et les remua
pour y faire circuler le sang. Elle baissa les yeux sur les moignons qui
terminaient les queues de Morveren.


— Si vous êtes si forte, pourquoi avoir laissé Lirea
vous estropier ?


La sirène pencha la tête et contempla ses cicatrices
boursouflées et ses écailles mutilées.


— Je n’ai jamais prétendu être un maître. Ses esprits
du vent m’ont eue par surprise et sa folie décuplait sa force. J’ai pu la
convaincre de me laisser la vie sauve, rien de plus. Aurais-je eu le pouvoir de
la soumettre que j’aurais anéanti son esprit, purement et simplement. C’est là
l’écueil de la force brute. Il arrive qu’on détruise ce qu’on cherche à
contrôler.


— On croirait entendre Talia, commenta Blanche.


Morveren se laissa aller en arrière, un sourire aux lèvres.


— Et si maintenant vous persuadiez cette pauvre bête de
m’offrir son bout de poisson ?


Le matin suivant, Tripatte évita soigneusement le pont tant
que Blanche était dans les parages.


Morveren n’eut de cesse que d’imposer des exercices magiques
à sa nouvelle apprentie. Elle éclaboussa le cotre et demanda à Blanche de ne
geler qu’une seule goutte, sans affecter le reste. Quand l’enchanteresse y
parvint enfin, la sorcière exigea qu’elle projette une illusion visible d’une
seule et unique personne. Cela lui prit presque toute la soirée, mais quand
elle reparut, hilare et épuisée, le cuisinier de bord était dans tous ses états.


Quand elle ne se reposait pas, Morveren partageait son temps
entre Lannadae et Blanche. Ce matin-là, sa petite-fille et elle s’étaient
cloîtrées dans la cabine de Danièle pour une petite sieste. Les sirènes
ont-elles tant besoin de sommeil ? s’étonna Blanche.


La jeune femme reporta son attention sur le charpentier
occupé à réparer une section du bastingage tribord. Morveren ne lui ayant pas
donné de nouveaux exercices, elle s’entraînait de son côté. Elle entonna une
mélodie à voix basse et concentra sa magie pour tenter de projeter une nouvelle
illusion.


— Ah, te voilà.


Danièle la rejoignit le sourire aux lèvres, Talia sur les
talons. La princesse de Lorindar portait Tripatte dans ses bras, mais ce
dernier cracha et s’échappa à la vue de Blanche.


— Ça peut attendre ? demanda Blanche, l’esprit
tendu vers le charpentier. D’ici quelques secondes, je devrais pouvoir le
forcer à se mettre les doigts dans le nez.


Danièle lui proposa un biscuit.


— Ravie d’entendre que tu as sauté le petit déjeuner
pour quelque chose d’important.


L’enchanteresse fit une dernière tentative. L’homme leva la
main, tendit l’index, mais au dernier moment se gratta le nez au lieu d’y
mettre son doigt. Avec un soupir, elle abandonna et attrapa le biscuit. Les
effluves de raisin et de cannelle de la pâtisserie lui mettaient l’eau à la
bouche.


— Merci, marmonna-t-elle entre deux bouchées. Je m’entraînais,
c’est tout.


— On a remarqué, dit Danièle. Tu ne saurais pas
pourquoi Bertrand a refusé de cuisiner ce matin, à tout hasard ? Il a
parlé des petits pois d’hier soir qui auraient hurlé de douleur et essayé de s’échapper
de sa marmite quand il les a mis à bouillir. (Blanche se retint de rire et
manqua de s’étouffer avec son biscuit.) Le pauvre homme est toujours en train
de prier et de demander pardon pour chacun des légumes qu’il a ainsi torturés, ajouta
Danièle, les lèvres hésitant entre le sourire et la moue.


— Le capitaine Hephyra dit que les eaux dans lesquelles
nous entrons sont encombrées de varech. (Talia nattait ses cheveux en parlant.)
Il risque de ralentir notre progression, et pourrait même se révéler dangereux.


— Très dangereux, confirma Morveren d’une voix aussi
claire que si elle se tenait derrière elles. (Elle rampait sur le pont, suivie
de près par sa petite-fille.) Nous sommes arrivés.


— Arrivés où ? (Talia se pencha par-dessus bord
pour observer les flots qui s’étiraient à la proue du bateau.) C’est
pratiquement un marécage.


Blanche rejoignit Morveren près du bastingage. Au-devant du
Philippa, des nappes de plantes écarlates tapissaient les vagues. Depuis le
pont, elles paraissaient assez denses pour former un plancher solide.


— Hmm, c’est devenu un peu envahissant, jugea Morveren.


— Un peu ? répéta Talia. Ce bourbier pourrait
envoyer par le fond un navire imprudent !


— C’est l’idée. (Les muscles noueux de la vieille
sirène se tendirent alors qu’elle se redressait.) J’aime préserver mon intimité.


L’équipage réglait déjà les voiles afin d’orienter le
Philippa parallèlement aux algues.


— Je vais avoir besoin d’aide pour traverser ce maquis,
déclara la sirène. J’ai enchanté les plantes de manière à décourager les
curieux.


— Pourquoi faire ? demanda Talia.


Morveren avisa Blanche.


— Je suis sûre que vous avez amassé de nombreuses
babioles au fil des ans, en dehors du miroir dont vous m’avez parlé. Laisseriez-vous
des étrangers fourrer leur nez dans vos affaires ? Malheureusement, les
algues ont poussé en mon absence. Et il se peut qu’il y ait… d’autres dangers. Je
ne comptais pas disparaître si longtemps.


Blanche peinait à cacher son enthousiasme. Des plantes
enchantées ? Elle savait que les fées utilisaient une magie similaire, mais
elles gardaient jalousement leurs secrets.


— Quels autres dangers ?


— Cela dépendra de la croissance de ces algues, répondit
Morveren. Vous devrez m’accompagner tout au fond. Vous êtes-vous déjà
métamorphosée ?


L’enchanteresse sentit son estomac se nouer.


— J’ai déjà essayé, oui.


Les grimoires hérités de sa mère renfermaient des sortilèges
de transformation corporelle. C’était ainsi que sa mère avait pu offrir à
Blanche une pomme empoisonnée. La jeune fille aurait été tout à fait capable de
percer à jour une simple illusion. Sa mère avait donc adopté une autre forme
afin d’endormir sa méfiance. Mais Blanche n’avait jamais réussi à maîtriser ce
tour. Elle s’y était exercée à plusieurs reprises au cours de l’année, généralement
avec des insectes. La plupart du temps, elle ne parvenait qu’à métamorphoser un
scarabée vivant en scarabée mort.


— C’est à moi d’y aller, décréta Lannadae. Pas besoin
de magie ! Je peux t’aider à te frayer un passage entre ces algues.


Morveren sourit et déposa un baiser sur le front de l’impétueuse
ondine.


— Merci, ma petite-fille. Mais tu ne peux pas m’aider, cette
fois-ci. Ne t’inquiète pas pour ton amie. Tout ira très…


— Qu’elle ne s’inquiète pas ? s’emporta Talia en s’interposant
entre Blanche et Morveren. Auriez-vous oublié ce qui est arrivé à la dernière
personne sur laquelle vous avez lancé un sort de métamorphose ? Si vous
croyez que je vais vous laisser faire la même chose à Blanche, vous…


Morveren darda un regard noir sur Blanche.


— Comment pouvez-vous tolérer une ignorance aussi
crasse ?


Puis, s’adressant à Talia :


— L’enchantement dont je me suis servie pour Lirea
avait un caractère permanent. Une telle transfiguration exige un bien plus
grand sacrifice. Blanche restera ondine moins d’une journée. Elle pourra lancer
le sort elle-même une fois que je le lui aurai enseigné, et cela lui coûtera
moins d’efforts que ce qu’elle a fait sur le galion de vos amis hiladis.


Talia semblait sur le point de jeter la vieille sirène
par-dessus bord, et Blanche s’empressa de la rassurer.


— Je veux vraiment apprendre à faire ça, Talia.


— Elle a détruit l’esprit de Lirea, lui objecta la
guerrière. Tu ne vas quand même pas risquer…


— Elle n’en avait pas l’intention. Morveren voulait
seulement l’aider. Ce n’est pas sa faute si Gustan a trahi sa petite-fille.


— Mes parents ont fait appel à la magie pour « m’aider »,
eux aussi. Ça ne te rappelle rien ? lâcha froidement Talia. Il y a
toujours un prix à payer.


— Alors je le paierai. Tu ferais la même chose pour
sauver Béatrice.


— Ce sera douloureux, dit Morveren.


— J’ai goûté le poulet au nadif de Talia. Croyez-moi, la
douleur, je sais ce que c’est. (Blanche adressa un grand sourire à son amie.) Ne
t’inquiète pas. Je ferai attention.


— Ce serait bien la première fois, grommela Talia.


Blanche lui tira la langue.


— Je me charge d’expliquer ce qui se passe à Hephyra, dit
Danièle.


— Elle est déjà au courant. (Blanche tapota le
garde-corps.) Ce navire, c’est son arbre, tu te souviens ? Notre
conversation ne lui a pas échappé, crois-moi.


Sur ces mots, elle tendit son chapeau à Talia, ôta ses
souliers et bondit par-dessus bord.


Même à la lisière de l’amas de varech, les plantes s’enroulèrent
autour de ses jambes et ralentirent son plongeon. L’enchantement de Morveren
était palpable dans chacune des tiges ligamenteuses qui la tiraient vers le bas,
mais la magie était plus faible ici. Elle battit des jambes pour remonter à la
surface et réussit à se dégager au moment où Morveren plongeait à son côté.


— Reviens vite, Grand-Mère ! cria Lannadae.


Le capitaine Hephyra les salua toutes deux depuis la dunette.


— Je vais virer de bord et jeter l’ancre dans une eau
plus dégagée, où les chaînes ne risqueront pas de s’emmêler dans les algues. Tâchez
de revenir en un seul morceau, si possible.


— Nous y comptons bien, s’écria Morveren. (Elle nagea
jusqu’à Blanche.) Dites-moi ce que vous savez de la métamorphose.


Le cœur de l’enchanteresse battait à tout rompre.


— J’en connais la théorie. On représente la forme
désirée à l’aide de runes tracées sur la peau, puis…


— Les ondins n’aiment guère dessiner, l’interrompit
sèchement Morveren. Les runes ne sont qu’un moyen parmi tant d’autres de
concentrer la magie. (Elle plongea une main dans l’eau et tressaillit en
arrachant une écaille ébréchée de son flanc.) Vous devriez vous débarrasser de
votre pantalon, à moins que vous vouliez le voir fusionner avec votre chair.


Blanche retint sa respiration et, la tête sous l’eau, se
défit de son pantalon et de ses sous-vêtements. Il y avait quelque chose de
délicieusement scandaleux à se retrouver ainsi, à demi nue en pleine mer. Elle
rajusta sa ceinture sur sa chemise, juste au-dessus du nombril. Les reflets du
soleil sur l’eau devraient préserver son intimité des regards indiscrets de l’équipage
du Philippa.


Elle roula ses affaires en boule, qu’elle appuya contre la
quille du bateau. Un bref sortilège recouvrit ses vêtements d’une couche de
glace, de manière à les faire adhérer à la coque jusqu’à son retour.


— Si vous autres humains n’étiez pas si maigrichons, peut-être
n’auriez-vous pas besoin de tous ces vêtements, marmonna Morveren. C’est un
miracle que vous ne mouriez pas tous de froid quand vient l’hiver.


Le varech chatouillait les chevilles de Blanche, au point de
la faire glousser.


— Ça suffit. (Morveren fourra l’écaille dans la main de
la jeune femme.) Entaillez-vous l’intérieur de chaque jambe, assez pour saigner.
Ne vous souciez pas des requins, ils n’approcheront pas cet endroit.


Blanche porta le tranchant de l’écaille près d’une de ses
cuisses. Les dents serrées, elle l’enfonça dans sa peau, puis descendit. Le
sang était un ingrédient fréquent pour de nombreuses sortes de magies, mais
elle choisissait d’habitude un endroit moins douloureux à inciser. Sa
respiration était rauque quand elle acheva l’entaille. Elle se laissa flotter
un instant, le temps que la douleur se dissipe avant d’attaquer l’autre jambe. Elle
examina l’écaille. Son tranchant était irrégulier. Pas étonnant que ça fasse
aussi mal.


— Ce serait moins douloureux avec mon couteau.


— L’écaille donne à votre corps une idée de la forme qu’il
va devoir emprunter, déclara Morveren en s’approchant.


Elle empoigna le dos de la chemise de Blanche afin de la
soutenir tandis que la jeune fille se remettait de ses blessures. Malgré ses
queues amputées, la sirène était restée une solide nageuse, et les ailerons qui
couraient le long de ses moignons lui permettaient de les maintenir à flot. De
retour dans son élément naturel, Morveren était bien plus à l’aise qu’à bord du
navire.


Le sang de Blanche se déployait en corolles autour d’elle.


— Je crois que je préfère les runes.


La vieille sirène éclata de rire.


— Si la magie était aisée, tout le monde s’y adonnerait.


La seconde entaille fut plus difficile. Elle savait
désormais à quelle sorte de douleur s’attendre, et dut se faire violence pour
maintenir l’écaille suffisamment enfoncée. Morveren la serra contre elle jusqu’à
ce qu’elle ait fini.


— Pressez vos jambes l’une contre l’autre et lancez le
sortilège. La douleur vous aidera à vous concentrer. Tendez votre esprit vers
la forme que vous souhaitez adopter.


Blanche hocha la tête et commença à scander les mots qu’elle
avait appris dans l’un des grimoires de sa mère.


— Ne récitez pas, la corrigea Morveren. Chantez. Vous
pouvez prononcer tous les mots du monde, ils n’égaleront jamais le pouvoir d’une
seule chanson. Chantez pour vous seule, comme vous l’avez fait pour le chat. Soumettez
votre chair à votre volonté.


Blanche obéit et improvisa une mélodie sommaire. Elle
pouvait sentir la peau de ses jambes s’étirer, mais ce n’était pas suffisant. Morveren
joignit alors sa voix à la sienne.


— Ça marche !


Ses jambes étaient désormais soudées l’une à l’autre, comme
si une même croûte unissait les deux blessures.


— Tenez bon, mon enfant.


Une douleur terrible déferla dans les jambes de Blanche. Son
corps se tendit brutalement, au point d’échapper à l’étreinte de la sirène. Des
écailles crevèrent sa chair en mille endroits. Elle voulut hurler et sa bouche
s’emplit d’eau de mer. Ses articulations se déboîtèrent et ses os se
fracassèrent les uns sur les autres. Ses muscles se déchirèrent avant de se
reconstituer. Elle bascula en avant et les flots se refermèrent par-dessus sa
tête.


Morveren la remonta à la surface, où Blanche reprit avec
peine sa respiration.


— Vous pouvez respirer l’eau, désormais, dit la
sorcière.


Des larmes sillonnaient ses joues et brouillaient sa vue. Déjà,
la douleur refluait.


— Pourquoi ne puis-je pas m’arrêter de pleurer ?


— C’est à cause de vos nouveaux conduits lacrymaux. Ils
nous servent à évacuer l’excès de sel.


Blanche déglutit et s’efforça de maîtriser ses tremblements.


— Vous vous en êtes très bien sortie, mon enfant.


La jeune femme se laissa aller en arrière et souleva sa
queue hors de l’eau. Ses écailles étaient rouge foncé, comme celles de Morveren.
Elle gloussa de plaisir, bien que le son qui jaillit de sa gorge ressemble
plutôt à un hoquet.


— En effet. Mais pourquoi n’ai-je qu’une seule queue et
pas deux, comme vous ?


— Parce que telle est la forme que vous avez imaginée. Je
le confesse, je vous l’ai également suggérée lors de la métamorphose. Nager
avec une double queue est plus compliqué et nous n’avons pas de temps à perdre.


Blanche tournoya dans l’eau et bondit pour enlacer Morveren.


— Merci !


La vieille sirène se mit à rire et la repoussa avec douceur.


— Il suffit. Vous sentez-vous prête à domestiquer ce
jardin d’herbes folles, oui ou non ?


Blanche fit courir ses mains le long de son corps. Sa
chemise lui serrait désagréablement la poitrine.


— J’ai grossi !


— Vous êtes en bonne santé, corrigea Morveren. Suivez-moi.
Avec un peu de chance, nous n’aurons affaire qu’aux plantes. Servez-vous de
votre magie pour les apaiser. Je ferai de mon mieux pour vous aider.


— Et si nous n’avons pas de chance ?


— Ne combattez que si vous y êtes obligée. L’enchantement
qui règne sur cet endroit est dormant. Il vous suffira de plonger dans le
sommeil toute créature que vous pourrez rencontrer. Ah, et n’oubliez pas de
respirer.


Blanche étrenna sa nouvelle queue avec un puissant battement.
De longues nageoires couraient sur ses flancs, mais elle ignorait comment les
contrôler. Elle plongea sous la surface. Tel un bouchon de liège, elle se
sentait portée vers le haut. Il lui fallut forcer sur sa queue et s’aider des
bras pour se maintenir dans le sillage de Morveren.


Un poids comprimait sa poitrine. Elle ouvrit la bouche et
avala une prudente gorgée d’eau de mer.


Elle eut immédiatement l’impression de suffoquer. Pliée en
deux, elle fut secouée par une violente quinte de toux, tandis que l’eau lui
envahissait les poumons. Au bout d’un moment, la toux ralentit. Elle tenta d’expirer
avec précaution. Des sillons se creusèrent dans la peau de son cou et une eau
fraîche jaillit de ses branchies. Elle recommença, afin d’habituer son corps à
respirer l’eau plutôt que la boire. Elle y parvint au bout de quelques
tentatives.


Sa poitrine lui paraissait lourde, comme pétrifiée. Il lui
était plus facile de nager à présent qu’elle avait expulsé l’air de son corps. Elle
pouvait cependant sentir une petite bulle coincée dans sa trachée. Quand elle l’eut
enfin rotée, elle inspira profondément.


L’eau avait un goût de légumes pourris. Peut-être était-ce
dû aux algues ?


Elle passa un doigt sur ses branchies. Trois longues
déchirures s’étiraient de chaque côté de son cou, parallèles à la courbe de sa
mâchoire. Elle détacha l’un de ses miroirs et l’orienta devant elle de manière
à voir les branchies rouges sous les morceaux de peau.


Une vocalise attira son attention vers Morveren, qui tenait
dans une main la tige d’une algue. De fines frondes rouges s’accrochaient à sa
peau. La sirène chantait pour la plante, une chanson douce aux notes
entremêlées de magie. Lentement, les frondes desserrèrent leur emprise.


Un filament visqueux effleura le ventre de Blanche. Elle
voulut le repousser, mais la plante était plus rigide qu’elle s’y attendait. Une
nouvelle vrille s’enroula autour de son bras.


Blanche rangea son miroir à sa place et s’efforça d’imiter
la mélodie de Morveren. Le temps qu’elle parvienne à chanter sous l’eau, le
varech l’emportait déjà vers les profondeurs. Mais une berceuse qu’elle avait
entendu Danièle chanter à Jakob suffit à la libérer.


Contrôler la végétation était finalement bien plus simple
que d’imposer sa volonté à un animal ou un être humain. Un sourire enfantin
apparut sur son visage lorsqu’elle vit les algues se détacher.


Elle dépassa Morveren pour lui frayer un passage. En chemin
vers les profondeurs, elle activa l’un des enchantements de son collier, qui l’entoura
d’un halo de douce lumière bleutée. Elle flottait dans une infinie forêt de
lianes ondulantes, qui cachait à la fois le ciel et le fond marin. De petits
poissons jaunes paniqués s’y enfonçaient à son approche.


Une touffe de varech s’enroula autour de sa queue. Blanche
fredonna sa chanson, mais celle-ci resta sans effet. Elle se retourna d’un coup
de reins et vit qu’une longue algue rouge se précipitait sur Morveren. Les
feuilles et les lianes s’enchevêtraient jusqu’à revêtir une apparence presque
humaine.


Blanche tira son poignard de son ceinturon et trancha l’une
des plantes. La silhouette garda sa forme, enserrant la queue de Blanche tandis
qu’elle s’étirait pour attraper Morveren. Voilà donc l’un des dangers qu’avait
mentionnés la vieille sorcière.


Blanche plongea sa lame dans ce qui pouvait passer pour le
ventre de la créature et ouvrit un fermoir sur la garde de son arme. Une plaque
de métal bascula pour révéler un petit miroir monté au milieu du manche. Blanche
reprit sa chanson, qu’elle projeta cette fois au cœur de son adversaire à l’aide
du miroir.


La silhouette de varech frémit, puis se détendit. Les
feuilles qui la composaient partirent à la dérive. Les lianes coupées par
Blanche, elles, coulèrent à pic.


Morveren se précipita vers la créature et y plongea les
mains. Blanche perçut brièvement quelque chose de vorace et froid, puis les
algues s’écartèrent et redevinrent de simples plantes aquatiques.


La vieille sirène agrippa le bras de Blanche et l’entraîna
vers le fond.


L’enchanteresse ne cessait de fredonner, leur ouvrant un
passage dans la forêt de varech. À deux reprises, elles furent attaquées par
les étranges créatures. Ses écailles lui protégeaient la queue, mais les
filaments laissaient des coupures cuisantes sur ses bras. Chaque fois elle
dégaina son couteau afin d’accroître le pouvoir de son chant et d’immobiliser
leur adversaire tandis que Morveren se chargeait de le détruire.


Au bout d’un moment, les plantes se firent moins denses. Le
halo de lumière de Blanche filtra à travers la végétation pour révéler une
épave échouée sur des rochers en contrebas. D’innombrables débris jonchaient le
fond marin : de vieux tonneaux, une longueur de chaîne, et même les
ossements du malheureux équipage. Des mollusques couvraient le bois de la coque.
Les deux mâts du navire étaient brisés au niveau du pont, tandis qu’une brèche
immense crevait le flanc bâbord, près de la poupe.


La forme et la taille de la coque étaient reconnaissables :
c’était un bateau de commerce lyskarain. Au vu de la position et de l’angle du
mât de misaine, il devait avoir environ une centaine d’années. Rien ne poussait
autour de l’épave. À mesure qu’elle approchait, Blanche distingua un cercle de
pierres blanches, une barrière magique érigée par Morveren afin d’empêcher la
végétation d’envahir sa demeure.


L’eau était plus froide, ici, et avait un goût de vase. La
jeune femme suivit la sirène à l’intérieur de la coque, dans ce qui avait sans
doute été la cale principale du navire.


Morveren nageait de-ci de-là tel un alevin géant, s’affairant
à chasser une anguille, essuyer le limon et le sable qui encombraient ses
étagères et inspecter le moindre recoin de son ancien foyer.


Compte tenu de l’orientation de l’épave, c’était le flanc
tribord qui servait de plancher. Des rayonnages fabriqués à partir de morceaux
de bois tapissaient chaque mur que la structure affaiblie du navire permettait
encore d’utiliser. Des bocaux et des jattes de toutes tailles s’y entassaient, en
équilibre instable. La mousse sombre qui recouvrait le bois diffusait dans l’eau
un goût âcre et prononcé. Dans un coin éloigné de la cale, un lit de ces vers à
fleur que Morveren affectionnait tant s’était démesurément étalé avec les
années, jusqu’à former une sorte de grande plaque blanche. Plusieurs bocaux
étaient tombés, les débris à demi enfouis sous la vase.


La sorcière se tourna vers Blanche, ses mains et ses doigts
virevoltant au rythme d’un chant rapide murmuré sans véritable mélodie.


Était-ce ainsi que les ondins communiquaient sous l’eau ?
Blanche écarta les bras et haussa les épaules.


Morveren nagea jusqu’à une étagère et s’empara d’un petit
pot scellé. Elle gratta du bout de l’ongle la couche de mousse qui s’y était
déposée, puis l’approcha de la lumière émise par Blanche. Apparemment
satisfaite, elle projeta le pot contre un mur.


Des bulles d’air jaillirent à l’endroit de l’impact. Morveren
enfonça un doigt dans la plus grosse et, lentement, la bulle s’étira jusqu’à
emplir le sommet de la cale.


La sirène cracha l’eau de ses poumons, puis engouffra une
longue goulée d’air.


— Pardonnez-moi. J’avais oublié que vous ne connaissiez
pas notre langue.


Blanche était trop occupée à tousser pour répondre. Des
torrents d’eau lui coulaient du nez et de la bouche. Elle avait l’impression de
vomir un mini-océan.


Morveren ricana et nagea jusqu’à l’arrière de la cale, séparé
du reste de la pièce par un rideau de cordes bleues. Blanche sentit sur sa peau
le picotement caractéristique de la magie quand la vieille sirène passa de l’autre
côté.


Elle se laissa flotter sur le dos un moment, le temps que
les spasmes qui lui tordaient le ventre se calment. Une fois remise, elle
entreprit d’inspecter les environs. Elle pouvait toujours sentir l’eau clapoter
dans sa poitrine, mais tant qu’elle n’y pensait pas trop, elle parvenait à le
supporter. L’unique inconvénient de sa nouvelle condition de sirène était qu’elle
ne pouvait pas inspirer aussi profondément qu’elle l’aurait voulu.


Elle barbota jusqu’aux étagères et passa un doigt sur une
longue fiole verte. La magie enfermée dans le verre la fit sursauter. Elle
sentit – ou plutôt entendit – une présence vivante à l’intérieur du récipient, qui
paraissait pourtant vide. Elle s’en saisit et inspecta le bouchon, cacheté avec
une sorte de cire.


— Pas touche, dit Morveren dans son dos.


Ses joues étaient écarlates et sa voix plus forte qu’auparavant.
Elle semblait presque euphorique. Elle déposa un petit baluchon sur le sol, puis
rejoignit Blanche.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda la jeune fille, la
fiole nichée dans la paume de ses mains.


— Certains des marins de ce bateau ont refusé d’abandonner
le navire après leur mort. Des hommes méchants et rancuniers, prêts à tout pour
gêner mes recherches et me faire fuir. Je ne préfère même pas imaginer comment
ils pouvaient être de leur vivant. (Elle s’empara de la fiole et la remisa sur
l’étagère.) Ce sont eux qui ont essayé de nous tuer là-dehors. J’imagine que
certains se sont échappés depuis la dernière fois que j’ai mis les pieds ici.


— Jamais je n’avais rencontré de magie comme celle-ci.


Blanche avait déjà combattu des esprits par le passé. La
dernière fois, il lui en avait coûté sept années de sa vie. Pourtant, Morveren
possédait des dizaines de fioles identiques, sans compter celles qui pouvaient
se trouver ailleurs dans le navire. Un vaisseau de cette taille avait dû
abriter plus d’une centaine de matelots.


— Ces flacons d’âme les neutralisent jusqu’à ce qu’ils
soient prêts à poursuivre leur périple, expliqua Morveren. Le sortilège du
poignard que j’ai forgé pour Lirea est de même nature.


— Tous ces bocaux abritent des âmes prisonnières ?


La sorcière pouffa.


— Pas tous. Certains contiennent des ingrédients pour
mes sorts. D’autres des denrées plus communes. (Elle attrapa un pot d’argile et
le tendit à Blanche.) Escargots séchés ? C’est délicieux.


— Non merci.


Blanche examinait toujours le flacon d’âme. Elle remarqua
des fibres de cheveux ou de ficelle engluées dans la cire.


— Comment savez-vous quand l’âme est prête à aller de l’avant ?
reprit-elle.


— Bonne question. (Morveren tira une cantine métallique
de derrière le rideau.) Je vous promets de vous enseigner tout ce que je
pourrai. Mais pas ici. Vos amies nous attendent et vous n’aurez aucune envie d’être
piégée aussi loin sous la surface quand votre métamorphose prendra fin, croyez-moi.


— Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans ? demanda Blanche
en désignant la cantine.


Morveren ayant le dos tourné, la jeune femme en profita pour
rafler un flacon d’âme et le fourrer sous sa chemise. Le flacon lui appuyait
désagréablement contre la poitrine, mais la couche de graisse dont l’avait
pourvue sa transformation en sirène lui offrait un rembourrage appréciable.


— Des souvenirs.


Morveren passa un doigt sur le métal corrodé, puis ouvrit le
couvercle. Elle en sortit un petit collier de pierres jaunes et vertes.


— C’était celui de Lannadae. Je lui ai confectionné à
sa naissance, mais elle ne cessait de vouloir l’avaler.


Elle enroula le collier autour de son poignet. Puis elle
attrapa une petite poupée. Le torse de la figurine semblait fait d’algues
tissées, tandis que la queue, couverte de minuscules écailles violettes, se
terminait par une nageoire sculptée dans un fin coquillage.


— Ce sont les premières écailles de Lirea. Sa mère les
a rassemblées et je les ai cousues à la poupée. Les écailles de bébé sont
molles et faciles à travailler.


— Il manque la tête, on dirait.


— Mes talents de brodeuse n’ont pas résisté aux jeunes
dents de ma petite-fille. Je n’ai jamais trouvé le temps de la réparer. (Morveren
esquissa un sourire en refermant la cantine.) C’était une enfant adorable. Pleine
d’attentions envers les autres et de potentiel. Sa voix était chargée d’une
incroyable puissance. Je crains qu’elle ait vite compris comment profiter de ce
don. Ses parents la gâtaient de façon éhontée. Moi-même, j’avais du mal à lui
résister.


— Lui avez-vous enseigné la magie ?


— J’ai essayé. (Morveren porta la poupée à sa bouche et
serra une ficelle un peu trop lâche d’un coup de dent.) Lirea avait du talent, plus
encore que ses sœurs, mais peu de motivation. La magie exige plus qu’une simple
prédisposition. Il faut de l’amour. J’espérais qu’elle changerait d’avis en
grandissant. J’avais tant à lui apprendre.


— J’aurais aimé que ma mère pense comme ça. Elle m’aurait
tuée si elle avait découvert que je lisais ses grimoires en cachette.


Blanche se demandait parfois si ce n’était justement pas la
raison qui avait poussé sa mère à lui ôter la vie. À en croire les histoires, elle
était jalouse de la beauté de sa fille, et c’était sans doute vrai. Mais n’était-elle
pas encore plus jalouse de ses pouvoirs ?


— Elle refusait de vous enseigner ? s’étonna
Morveren.


— Disons qu’elle n’était pas du genre à partager. (Blanche
refoula ses souvenirs et tendit la main vers la poupée.) Si ce sont bien les
écailles de Lirea, nous devrions pouvoir les utiliser pour la retrouver.


— Exact.


Morveren lâcha la figurine. Sa nageoire sculptée la fit
tournoyer dans l’eau.


— Mais les écailles sont vieilles et le lien est
désormais trop faible.


— Le sang peut créer une vie factice, dit Blanche. Cela
devrait suffire à renforcer le lien assez longtemps pour que nous puissions
lancer notre sort.


— Excellent.


Morveren l’invita à poursuivre d’un signe de la main. Blanche
hésita.


— En temps normal, j’utiliserais mes miroirs pour…


— Plus de miroir. (Morveren repoussa la main de la
jeune femme loin de son collier.) Vous êtes trop douée pour ce genre de
raccourcis.


Le visage de Blanche s’empourpra.


— Merci.


Morveren lui serra la main.


— Merci à toi, mon enfant.
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Danièle avait retiré son bracelet et contemplait le petit
miroir niché au creux de ses mains. Elle tournait le dos à la lampe à huile, son
corps faisant obstacle entre les flammes et la surface du miroir.


— Nicolette sait-elle que tu ne dors toujours pas ?


La réponse de Jakob fut tout à la fois concise, franche et
totalement improductive :


— Mama !


— Oui, mon chéri.


Danièle sourit. L’enchantement de Blanche lui permettait de
voir Jakob avec clarté même dans le noir.


— Tala ? gazouilla Jakob, le visage pressé contre
les barreaux de son lit d’enfant.


À peine s’était-il rendu compte de la présence de sa mère qu’il
s’était mis à chercher Talia. Blanche ne comprenait toujours pas comment il
parvenait à voir à travers le miroir. Danièle avait hâte de faire examiner son
bracelet par son amie afin de déterminer s’il fallait y voir un effet
secondaire du sortilège ou bien un pouvoir propre à Jakob. Mais Blanche passait
tout son temps avec Morveren.


Elles avaient observé la petite poupée de sirène toute la
journée de la veille et en avaient déduit que Lirea se cachait sur la côte nord
d’Hilad. Ce n’était pas la destination la plus sûre pour le Philippa, mais l’Hilad
septentrionale était en grande partie inhabitée, et Hephyra croyait possible d’y
naviguer sans se faire repérer.


Ils avaient pénétré dans les eaux hiladies en début de
soirée. Qu’Hephyra puisse ainsi différencier une étendue d’eau d’une autre
laissait Danièle rêveuse.


— Tala, répéta Jakob en se dressant sur son petit lit. Tala !


— Dors, petit prince.


Les mèches collées sur son front par la transpiration
indiquaient qu’il avait déjà dû dormir un bon moment. Danièle espérait
simplement que ce n’était pas son coup d’œil dans le miroir qui l’avait tiré du
sommeil.


— Non. Veux Tala. Vite, vite, vite !


La porte de la cabine s’ouvrit et Talia passa la tête à l’intérieur.


— Le capitaine Hephyra dit que tu me cherches ?


— Tala !


Les yeux de Jakob brillaient d’excitation.


— Oui, merci d’être venue. (Danièle lui donna le miroir.)
Tu es très demandée !


La peau brune de la jeune guerrière ne suffit pas à
dissimuler le rouge qui lui monta aux joues. Elle se pencha sur le petit miroir
ovale.


— Il est tard, Jakobena. Tu devrais faire dodo.


— Jakobena ? s’étonna Danièle.


— Ça veut dire « petit Jakob ».


Talia voulut rendre le miroir à son amie, mais l’enfant se
mit à hurler.


— Qu’est-ce qu’il veut ?


— Que je… que je lui chante quelque chose.


Elle darda sur Danièle un regard qui la mettait au défi de sourire.


Une année entière d’entraînement au protocole de la cour
permit à Danièle de garder le contrôle d’elle-même.


— Je ne crois pas t’avoir jamais entendue chanter.


La question sous-entendue n’échappa pas à Talia.


— Il m’arrive de faire un tour à la nursery, certaines
nuits, avoua-t-elle. J’y trouve assez de place pour m’entraîner sans être
dérangée, et je suis suffisamment silencieuse pour ne pas le réveiller.


Danièle n’en croyait rien.


— La salle d’armes est bien assez spacieuse pour tes
exercices. Tout comme la grand-salle, ou les chambres réservées aux invités de
la tour sud, ou encore…


Talia était la seule personne capable de transformer un
haussement d’épaules en geste menaçant.


— Vu la facilité avec laquelle ta demi-sœur a pu t’attaquer
dans ta propre chambre l’année dernière, j’aurais cru que tu serais contente d’apprendre
que quelqu’un veillait sur le sommeil de ton fils.


— Tu veilles sur lui… en chantant ? ironisa
Danièle.


Nouveau haussement d’épaules.


— Il fait parfois de mauvais rêves.


— Tala, Tala, Tala !


La voix de Jakob se faisait plus forte à chaque répétition. S’il
continuait ainsi, Nicolette ne tarderait pas à accourir.


— Je suis là, Jakobena.


Talia jeta un dernier regard noir à Danièle, puis se
détourna. Elle approcha le miroir de ses lèvres et se mit à chanter. Sa voix
était à la fois grave, cristalline et parfaitement juste.


La lune d’argent flotte dans le ciel,


Elle cherche un ami pour jouer.


Elle danse en l’air, immatérielle,


Elle a dormi toute la journée.


Ferme les yeux, petit bébé,


Et vers la lune étends tes ailes.


Jakobena et la lune d’argent


Dansent dans le ciel


Ferme bien les yeux, petit enfant,


Que tes rêves soient de miel.


Talia déposa un baiser sur le verre, puis rendit son
bracelet à Danièle.


— C’était magnifique. (Dans le miroir, elle vit Jakob
se pelotonner sous ses couvertures.) Pourquoi ne chantes-tu pas plus souvent ?


— Ma voix est l’un des dons des fées, dit Talia. Je n’aime
pas y penser.


Danièle voulut ajouter quelque chose, puis se retint. L’histoire
de la Belle au bois dormant était fort célèbre, mais peu de gens connaissaient
la vérité. Ce n’était nullement le chaste baiser d’un prince qui avait tiré
Talia de son sommeil maudit. En réalité, le prince qui avait découvert le corps
de la jeune femme s’en était servi pour assouvir sa lubricité. Ce furent les
douleurs de l’enfantement qui réveillèrent Talia, alors que des jumeaux
sortaient de son ventre. Des enfants qu’elle avait abandonnés en fuyant son
royaume natal.


— Je te remercie de prendre soin de lui, dit Danièle en
passant le bracelet autour de son poignet.


Les trois fils de cuivre se resserrèrent et l’image de Jakob
disparut.


— Prendre soin de lui, d’accord. Mais ne compte pas sur
moi pour changer la moindre couche.


Danièle réprima un bâillement.


— Blanche est toujours avec Morveren ?


— Où veux-tu qu’elle soit ? (Talia pivota sur une
jambe et exécuta une impressionnante succession de coups de genou.) Lannadae
ronflait dans le canot quand je suis passée devant, mais Blanche et sa nouvelle
copine papotent à n’en plus finir. Elles s’échangent sans doute des formules
pour transformer les hommes en crapauds ou je ne sais quoi. Des trucs de
sorcières.


— Tu enrages simplement parce que leur plan ne prévoit
pas que tu tabasses Lirea, la chambra Danièle.


— Si Blanche et Morveren se croient capables de
maîtriser Lirea assez longtemps pour nous permettre de récupérer ce poignard, je
ne vais pas les en empêcher.


Après quoi elle enchaîna sur une série de coups de poing
foudroyants.


Danièle connaissait assez son amie pour déceler son trouble.


— Tu t’inquiètes pour elle.


— Elle a laissé Morveren la transformer en sirène. (Talia
fléchit un genou puis, conservant cet appui, reprit ses coups de pied.) C’est
toi, l’oie blanche qui fait confiance à tout le monde. Pas elle.


— Elle brûlait d’apprendre la magie des métamorphoses
depuis notre retour de la Cité de Faërie, répliqua Danièle. La transformation n’était
que temporaire et Blanche a l’air tout à fait remise.


— Je ne l’ai jamais vue si enthousiaste. Si avide de
savoir. Elle m’adresse à peine la parole.


— Il faut dire que tu ne dégages pas beaucoup de
chaleur humaine, ces jours-ci, lui fit remarquer Danièle.


Talia lui tourna le dos.


— Rien de tout cela ne serait jamais arrivé si Morveren
n’avait pas essayé de métamorphoser sa petite-fille.


— C’est Lirea qui le lui a demandé.


Talia frappa le mur du tranchant de la main.


— Lirea était à peine sortie de l’enfance. Elle
ignorait les risques. Ce n’était pas le cas de Morveren.


Danièle fit courir ses doigts le long du bracelet et se
rappela combien il était dur de résister à Jakob quand il voulait quelque chose.


— Elle a fait une erreur. Une erreur qu’elle essaie
aujourd’hui de réparer.


— Comme je disais : une véritable oie blanche, lâcha
Talia.


— Morveren n’a pas transformé sa petite-fille en tueuse.
C’est Lirea qui a assassiné le prince, et personne d’autre.


— Un prince qui a profité d’elle puis s’en est
débarrassé. (Talia souffla un instant, s’essuyant le front du revers de sa
manche.) L’histoire de Lirea n’est pas si éloignée de la tienne, finalement. Vous
vous êtes toutes les deux offertes à un homme que vous connaissiez à peine. Dans
ton cas, Armand s’est révélé un type bien. Lirea n’a pas eu cette chance.


Danièle sourcilla. Même si Armand la trahissait, elle ne
pouvait pas s’imaginer le tuer. Pas même si sa vie en dépendait, comme ç’avait
été le cas pour Lirea.


— Armand ne m’aurait jamais traitée de la sorte.


— Comment aurais-tu pu le savoir ? Grâce à ses pas
de danse ? Ou bien ses mots doux et ses grands sourires ? (Talia
entama une nouvelle série de coups de pied.) Armand t’a demandée en mariage
encore plus rapidement que Lirea l’a fait pour Gustan.


— Si le prince Gustan était si horrible, pourquoi
revenait-elle le voir si souvent ?


— Probablement parce que Gustan savait jouer de son
charme, tout comme ton cher époux. Peut-être même plus. Parce que Lirea était
jeune et sans expérience et qu’un homme tel que lui sait exactement comment
attirer une fille dans son lit. Et parce qu’en grandissant, Lirea n’a pas été
aussi chanceuse que toi.


— Chanceuse ? s’étrangla Danièle.


Ce n’était sans doute pas la réponse la plus digne ni la
plus régalienne, mais ce fut celle qui franchit les lèvres de la princesse.


Talia s’assit en face d’elle.


— Tu n’es pas née de sang royal. Au contraire, tu as
grandi dans le monde réel, et tu as vite découvert combien il pouvait être
cruel. Mais tu as aussi eu une mère tellement aimante qu’elle t’a accompagnée
longtemps après sa mort pour veiller sur toi. Tu as appris à encaisser les
coups du destin et fini par trouver l’amour. J’imagine que c’est pour toutes
ces raisons que tu as pu conserver ton idéalisme jusqu’ici.


» Lirea, à l’inverse, est née princesse, entourée de
gardes et protégée du malheur. Quand Jakob grandira, tu découvriras à quel
point son éducation diffère de la tienne. Un membre de la famille royale
apprend vite que la plupart des gens sont prêts à obéir à ses moindres caprices.
Rapidement, il se croit meilleur que ceux qui l’entourent. Il ne s’agit pas d’arrogance…
enfin, si. Mais quand on est jeune et qu’on n’a jamais connu autre chose, il
est normal de croire que c’est ainsi que le monde tourne.


Talia farfouilla dans le petit coffre au pied de son lit et
en sortit une blague à tabac et une fine pipe en bois. Elle en garnit le
fourneau cerclé d’ivoire tout en parlant.


— Tes parents t’enseignent la politique et la
manipulation, mais pourtant tu te crois protégé. Tu te dis que rien ne peut t’arriver
de grave du moment que tu fais partie de la famille royale. Tu es à part. Quand
la vie décide enfin de se rappeler à ton bon souvenir, tu n’as aucun recours.


Danièle observa attentivement Talia, mais l’expression de
celle-ci ne changea pas.


— Donc j’ai de la chance d’avoir souffert aux mains de
ma belle-mère et de mes demi-sœurs toute mon enfance, parce que ça m’a préparée
aux malheurs de la vie ?


— La première fois que quelqu’un te frappe, tu es sous
le choc. Tu n’as pas le réflexe de parer les coups ni de te dérober, ni même d’encaisser
ceux que tu ne peux pas éviter. Plus tu assimiles tôt ces techniques, plus il t’est
facile d’affronter le prochain combat.


Talia traversa la cabine et alluma une petite bougie à la
flamme de la lampe.


— Les gens ont différentes façons de faire face. Toi, quand
tu es contrariée, tu fais le ménage. (Elle pointa du doigt et Danièle prit conscience
qu’elle était en train de polir son bracelet avec un coin du drap.) Lirea, elle,
massacre les gens.


Danièle repoussa le drap et croisa les mains.


— Et Blanche ? C’est quoi son truc ?


— Elle couche à droite à gauche et trafique la nature
même de la réalité. (Talia tira sur sa pipe, puis souffla un cercle de fumée à
travers la pièce.) D’une manière ou d’une autre, tout est une question de
contrôle.


Blanche avait passé une bonne partie de la nuit à
transformer des vers à fleur en papillons. Quand ceux-ci s’envolaient, elle
utilisait la magie pour les rappeler à elle. Tous revinrent, excepté celui qui
tomba entre les griffes du terrible matou à trois pattes.


— Bien, dit Morveren alors que Blanche achevait une
nouvelle transformation. (Elles étaient assises autour du mât de misaine pour
ne pas déranger Lannadae, qui dormait dans le cotre.) Tes chants se font déjà
plus précis. Tu es une magicienne née, mon enfant.


Blanche sourit et modifia son sortilège. Le papillon voleta
un instant, puis se posa sur le bout du nez de Morveren.


La sirène éclata de rire.


— Je ne lis pas bien votre langue, mais ne seraient-ce
pas tes initiales que je vois sur ses ailes ?


Blanche était sur le point de répondre quand elle vit
Hephyra approcher d’elles à grands pas.


— Des ondins ? s’enquit Blanche, quand le
capitaine eut grimpé sur le pont avant.


— J’en ai senti trois passer sous la quille. Ils ont
effleuré mes racines. Ça chatouille. (Elle tapota le mât, ses doigts s’enfonçant
imperceptiblement dans le bois.) Il en reste deux juste en dessous. Ils nous
ont déjà harponnés.


— Ils éprouvent votre force, déclara Morveren. Il y
aurait plus de guerriers s’il s’agissait d’un des escadrons de Lirea. Ceux-ci
sont des gardes affectés à la protection d’un lieu de ponte. Si vous vous montrez
menaçante, ils appelleront des renforts et couleront votre navire.


— Fort heureusement, nous allons les arrêter avant qu’ils
se rendent compte à quel point nous sommes dangereuses, dit Blanche avec un
clin d’œil.


Hephyra ne parut nullement rassurée.


L’enchanteresse gagna le bastingage. L’eau était si sombre
qu’elle distinguait à peine où finissait l’océan et où commençait le ciel. Au
loin, la lune imprimait un reflet pâle sur les vagues. L’ombre d’un rivage s’étirait
à l’horizon, à moins que ce ne soit qu’une illusion.


— Tu crois qu’ils vont t’entendre de là où ils sont ?


Blanche sursauta et se retrouva face à Talia.


— Tu sais bien que je déteste quand tu débarques sans
faire un bruit !


— Alors fais plus attention. (Talia regarda par-dessus
le garde-corps.) Hephyra a senti ma présence, elle.


— Ça ne compte pas. Hephyra est le bateau. Si tu me
marchais dessus, je m’en apercevrais, moi aussi.


— Je tâcherai de m’en souvenir la prochaine fois.


— Là-bas, dit Morveren en désignant un ondin solitaire.
(Il flottait au gré de l’eau telle une bouée.) S’il lui arrive quoi que ce soit,
ses amis avertiront la tribu et ses compagnons attaqueront la coque.


Blanche se frotta les mains. Avant que l’éclaireur ondin
puisse parler, elle se pencha et hurla :


— Enfin, vous voilà ! Je commençais à croire que
Lirea nous avait oubliés.


L’ondin se rapprocha du cercle de lumière dispensé par les
lanternes du Philippa. Sa tignasse blanche rappelait une toison de laine et son
visage était presque aussi ridé que celui de Morveren. Il n’est pas de tout
premier choix, leur garde, songea Blanche.


— Qui êtes-vous ? lança-t-il.


— Comment ça, qui je suis ? (Blanche fit claquer
ses mains contre le bastingage.) Je suis une amie de Lirea. Elle désirait me
parler en privé, au sujet de sa grand-mère. Où est-elle ?


— Lirea n’a que faire des humains, répondit le triton.


— Ce n’est pas ce que raconte le capitaine Varisto.


La jeune femme tendit ses sens alentour, comme Morveren le
lui avait appris. Elle leva une main vers son collier.


— Arrête, siffla la sorcière, tapie au sol. Tu n’en as
pas besoin.


Blanche tiqua, mais laissa retomber son bras. Elle
papillonna longuement des paupières. Elle percevait clairement l’ondin qui lui
faisait face, mais où se trouvaient les deux autres ? Endormir la méfiance
de celui-ci ne servirait à rien si ses compagnons se rendaient compte de ce qui
se passait.


— Pour Varisto, c’est différent. (Le triton s’approcha
un peu plus.) Vous parlez la langue de Lorindar, et non d’Hilad.


Blanche concentra ses efforts sur le guerrier qui lui
faisait face. Utiliser la magie pour forcer un chat à se mordre la queue était
une chose. Abuser un soldat aguerri en était une autre. Sa méfiance était
évidente, à tel point qu’elle en devenait presque tangible. Blanche en cerna
les contours et entreprit de la repousser.


— Amenez-nous Lirea.


Elle chanta d’une voix douce, chaque note destinée
uniquement à l’ondin.


Une sirène apparut à la surface. Elle était jeune, à peine
sortie de l’enfance. Elle chuchota un instant à l’oreille du vieux triton.


Derrière Blanche, Morveren se mit à fredonner pour lui
communiquer sa force. Son bref séjour en mer lui avait manifestement fait du
bien, et l’enchanteresse sentit une puissance nouvelle affluer dans sa chanson.
Elle sourit et essaya de nouveau.


— Pars, et informe Lirea que nous lui apportons des
nouvelles de sa grand-mère, réservées à elle seule.


— Elle ne nous a pas prévenus… C’est impossible. (Le
triton secoua la tête.) Lirea est occupée. Si elle part maintenant…


— Si elle reste, elle perdra la trace de Morveren. Sais-tu
ce qui t’attend si tu la prives de sa vengeance ?


Sa peur était palpable. Le guerrier savait à quel point
Lirea souhaitait la mort de sa grand-mère, mais il parvint à résister.


— Un humain ne peut pas comprendre.


— Et si tu demandais poliment ? grommela Talia.


— Non.


La voix de Morveren fit sursauter Blanche.


— Je peux y arriver, reprit l’enchanteresse, tout son
esprit tendu vers le triton. Aidez-moi…


— Ne pouvez-vous pas le sentir ? La tribu se
reproduit. Ils ne permettront pas le départ de Lirea. Ils ne peuvent pas. (Morveren
leva la tête afin de voir l’océan.) J’aurais dû m’en douter. La guerre qui
approche a accéléré le processus de fécondation. Tous les ondins en âge de
procréer sont réunis autour de Lirea.


Blanche étudia les deux ondins. Un vieillard et une enfant. Le
troisième était sans doute lui aussi inapte à la reproduction.


— La tribu a besoin d’elle, confirma Lannadae en se
hissant à l’échelle qui menait au pont avant. Sans les effluves de la reine
dans l’eau, les femelles rejetteront les œufs des mâles.


Talia haussa un sourcil.


— Tu n’es pas un peu jeune pour savoir tout…


— Quand l’odeur de la ponte envahit l’océan, aucun
ondin n’y échappe, du plus vénérable triton jusqu’à la plus jeune sirène. Nous
ne pouvons pas tous répondre à cet appel, mais nous l’entendons et le
comprenons. (Lannadae sourit.) Vous autres humains, vous dissimulez vos corps
et vos accouplements comme s’il s’agissait de secrets précieux.


— Ce n’est pas le cas de tout le monde, dit Talia en
coulant un regard vers Blanche.


Celle-ci rajusta son corsage.


— Comment faire pour attirer Lirea ?


— Demande-leur quand a commencé la ponte, chuchota
Morveren, toujours plaquée au sol afin de rester hors de vue.


Blanche obéit et le triton répondit :


— Lirea est revenue il y a moins d’un jour.


— Elle ne partira pas, dit Lannadae. Pas avant au moins
quatre jours.


— Nous ne pouvons pas mouiller au large de la côte
hiladie tout ce temps, s’impatienta Talia.


— Non. (Morveren leva les yeux vers Blanche.) Tu vas
devoir la mener jusqu’à nous pendant que la tribu a la tête ailleurs. (Elle s’étira
sur le pont.) Ah, quelles merveilleuses distractions ! Je regrette mes
belles années.


— Mais, la tribu ? s’insurgea Lannadae. Si Lirea
quitte la frayère au beau milieu de la ponte…


— Je ne vois pas où est le problème, intervint Blanche.
Les ondins vivent longtemps. Même s’il n’y avait pas de naissances cette année,
cela n’aurait presque aucune incidence sur la population de la tribu.


— Tu raisonnes en termes humains, lui répondit Morveren.
Pour un ondin, résister à l’appel de la ponte serait pour vous comme résister
au besoin de respirer. Interrompre un cycle de reproduction pourrait causer des
troubles graves au sein du groupe, peut-être même une flambée de violence.


— Si ça peut les occuper, au moins ils ne s’en
prendront pas à nos bateaux, dit Talia.


— Craignez plutôt qu’ils dirigent cette violence vers l’extérieur
et deviennent encore plus agressifs. (Morveren tendit une main pour caresser
les cheveux de sa petite-fille.) L’odeur de Lirea restera dans l’eau pendant
une journée, peut-être un peu plus. Si nous parvenons à la sauver dans cet
intervalle, elle sera de retour à temps pour achever la ponte et apaiser la
tribu. C’est notre seul espoir.


Blanche reporta son attention sur les deux ondins.


— Oubliez ce dont vous avez été témoins. Retournez
auprès des vôtres et ne dites pas un mot sur nous.


Elle percevait leur résistance. Ils étaient plus méfiants qu’auparavant
et, d’une certaine manière, étaient bien conscients d’être manipulés. Leur âme
se débattait contre les assauts de Blanche. Celle-ci serra les poings et
projeta son sortilège avec plus de force, allant jusqu’à l’étendre au troisième
ondin qui était resté sous le navire.


— Oubliez !


— Sois prudente, l’avertit Morveren. Un sort trop
puissant pourrait endommager leur esprit.


— Mais les laisser raconter à Lirea qu’ils nous ont vus
pourrait nous endommager, nous, objecta Talia.


Blanche ajusta son sortilège, suivant les recommandations de
Morveren. Bannir un souvenir demandait une grande dépense de pouvoir, alors que
l’isoler seulement pour un jour ou deux… Elle toucha son collier et la magie de
son miroir scella l’envoûtement.


Les ondins disparurent sous l’eau. Blanche vacilla en
arrière et fut rattrapée de justesse par Talia.


— Je ne sais pas combien de temps mon sort pourra durer.
(Elle s’assit sur le pont.) Va réveiller Danièle. Dis-lui qu’on l’attend pour
un bain de minuit.


Danièle bâillait à s’en décrocher la mâchoire en attendant
que le capitaine Hephyra finisse d’accrocher un vieux morceau de toile en
travers de la dunette en guise de rideau.


— Vous et votre pudeur, dit Hephyra. Vous n’avez pas à
avoir honte, je vous assure.


— Merci, répliqua sèchement Danièle.


— C’est un bon endroit pour piquer une tête. (Hephyra
serra le dernier nœud, puis repoussa le rideau afin de permettre à la princesse
de rejoindre les autres.) Vous êtes sûre que vous ne préférez pas rester ici
pendant que vos amies partent chercher cette sirène ?


— Capitaine Hephyra, que craignez-vous ?


La dryade haussa les épaules.


— Si vous vous faites tuer, le prince ne sera pas
content. Il pourrait rejeter la faute sur moi… eh bien, disons que je
préférerais éviter ce genre de complications.


Danièle voulut répondre, mais Talia fut plus rapide.


— Il faut qu’elle nous accompagne. Elle devient toute
grincheuse quand on la laisse en arrière. Elle est capable de bouder des
semaines durant.


— Certainement pas !


Elle n’était pas le moins du monde offusquée par les propos
de Talia. Mais le sourire de celle-ci, même s’il était mince, valait bien qu’elle
joue un peu la comédie.


— Lirea a déjà essayé de vous tuer, Altesse, dit
Hephyra. Qu’est-ce qui l’en empêchera cette fois-ci ?


— Elles.


Danièle désigna Blanche et Talia du pouce.


— Souvenez-vous : les ondins ne sont pas comme
vous, leur rappela Lannadae. Nous n’avons pas besoin d’intimité pour nous
reproduire. La tribu sera peut-être distraite, mais elle sera là. Si vous vous
faites remarquer, vous ne pourrez pas vous échapper.


— Ne t’inquiète pas, tout ira bien.


Blanche avait déjà commencé à déboutonner sa chemise. Lannadae
l’observait avec attention, manifestement curieuse d’en apprendre plus sur l’anatomie
humaine.


Danièle vérifia que le rideau était bien en place, puis s’assura
que personne ne jouait au voyeur depuis les vergues. Elle se déroba au regard
appuyé de Lannadae avant de se débarrasser de sa robe de chambre puis de
délacer sa nuisette.


— La métamorphose n’est pas très agréable au début, mais
on s’y fait au bout d’un moment, dit Blanche. En fait, c’est même plutôt rigolo
une fois qu’on a compris comment respirer.


— Je n’aime pas ça, intervint Lannadae. C’est la magie
qui a rendu ma sœur folle. La magie qui a volé l’âme de votre reine. Est-ce
vraiment le seul moyen ?


— Oui. À moins que Morveren et toi désiriez descendre
chercher Lirea ? répliqua Blanche.


Talia fut la dernière à se dévêtir, tout au bout du pont et
en tournant le dos aux autres. Elle rajusta son ceinturon contre sa peau nue et
s’assura que ses deux couteaux tenaient bien dans leur fourreau. Deux courtes
dagues étaient sanglées à ses avant-bras.


— Je ne suis pas très emballée non plus.


Danièle ramassa elle aussi son ceinturon et le serra autour
de sa taille. La boucle lui pinça la peau et la lanière de cuir s’enfonça dans
ses hanches.


— J’utiliserai mes miroirs pour détourner leur
attention durant notre approche, disait Blanche. (Elle sourcilla en voyant la
poupée de sirène que Morveren venait de lui donner.) Comment suis-je censée
transporter ce truc ?


— Tu pourrais peut-être remettre ta chemise, lâcha
Talia sans la regarder.


Morveren détacha son propre harnais et le tendit à Blanche.


— Ton corps est trop fluet et ta poitrine trop grosse, mais
ça devrait t’aller. Ça ne sera pas très confortable, mais tu pourras emporter
la poupée et tout ce dont tu auras besoin.


Blanche enfila le harnais et noua la poupée à la bretelle
qui lui passait sous le bras gauche. Une fois les nœuds serrés, elle glissa sa
dague de l’autre côté.


— Il n’est pas rare que de jeunes ondines choisissent d’autres
tribus en cette période de l’année, reprit Morveren. Si l’on t’interroge, dis
que vous êtes venues rejoindre la tribu Ilowkira. Sers-toi du sort que je t’ai
enseigné pour attirer Lirea hors de la frayère. Sa colère et sa peur joueront
en ta faveur. De plus, son corps sera fatigué, ce qui devrait la ralentir. Le
reste de la tribu sera peu disposé à la suivre. Encourage cette réticence afin
de t’assurer que personne ne parte à votre poursuite. Quand tu l’auras menée
jusqu’au bateau, nous pourrons chanter ensemble pour la capturer.


— Encore et toujours de la magie, soupira Lannadae. Et
si ça empirait les choses, au lieu de les arranger ?


— C’est le seul espoir qui reste à ta sœur, répondit
Morveren. Nous n’avons pas le choix.


— Si elle peut tout régler avec ses pouvoirs, pourquoi
emmener ces deux-là ?


Hephyra pointa Danièle et Talia du doigt. Cette dernière lui
jeta un regard noir.


— Si tout fonctionne comme le prévoit Morveren, Blanche
n’aura pas de problème. Pour ma part, je ne me fie pas à son jugement.


— Alors envoie Lannadae à ta place, rétorqua le capitaine.


À ces mots, les écailles de la jeune ondine parurent se
hérisser. Sa peur se lisait sur son visage. Elle ne dit rien, mais se tourna
vers sa grand-mère.


Celle-ci secoua la tête.


— Elle est de sang royal. À peine aura-t-elle pénétré
dans l’eau que son odeur trahira sa présence. Si elle était plus âgée, ses
effluves lui permettraient peut-être d’usurper la place de sa sœur. Mais jeune
comme elle est, je pense que l’envoyer là-bas serait le meilleur moyen de nous
faire tous tuer.


— Tout ira bien.


Danièle croisa les bras sur sa poitrine pour se protéger du
vent et des regards. Elle avait l’impression de s’exhiber et cela la gênait. L’accouchement
avait laissé des traces et le corps parfait de Blanche l’intimidait. Mais son
malaise n’était rien comparé à celui de Talia. La jeune femme était plus raide
et tendue que jamais. Elle n’osait croiser le regard de personne. La rassurer n’aurait
fait qu’empirer la situation, si bien que Danièle lança tout simplement :


— On pourrait se dépêcher ?


— Blanche peut se transformer toute seule. (Morveren
rampa jusqu’à Talia.) Je m’occupe de ces deux-là. J’ai repris quelques forces.


Talia attrapa au vol le poignet de la sorcière.


— Touchez-moi seulement et je vous casse le bras !


Morveren se dégagea et recula, les sourcils froncés. Danièle
s’interposa.


— Talia, elle ne te veut aucun mal.


— Je sais bien, murmura la guerrière. Je sais bien que
c’est le seul moyen d’atteindre Lirea, mais je n’aime pas qu’on utilise la
magie pour trafiquer mon corps. Je refuse qu’elle me touche.


Danièle dissimula de son mieux ses propres craintes.


— Je vais passer la première.


Elle s’assit sur le pont et hoqueta quand son postérieur
entra en contact avec le bois mouillé et froid.


Un voile de sueur recouvrit la paume de ses mains tandis que
Morveren arrachait une écaille de sa queue pour lui entailler la peau. Danièle
parvint à adresser un pâle sourire à Talia. Les gestes de la sorcière furent
vifs et précis, si bien que la jeune femme n’eut presque pas le temps d’avoir
mal. Presque.


Bientôt, ses jambes se fondirent l’une dans l’autre. Elle
serra les dents pour retenir un hurlement. Quand la transformation s’acheva, les
ongles de Danièle étaient profondément enfoncés dans les planches du pont.


Morveren pivota pour faire face à Talia, son écaille sanglante
toujours en main.


— C’est une blague ? fit la guerrière.


— Et si vous laissiez Blanche jeter le sort ? demanda
Danièle.


— Non, trancha la sorcière. Elle doit garder ses forces
pour Lirea. C’est à moi de…


— Je vais m’en occuper.


Blanche était allongée sur le pont, vêtue seulement de son
collier et du harnais de Morveren. Sa queue écarlate battait contre le rideau
de toile.


Talia s’assit et ferma les yeux.


— Dépêche-toi.


Danièle inspecta son nouveau corps d’ondine. Sa poitrine
était plus épaisse et lui rappelait les semaines qui avaient suivi la naissance
de Jakob. Ses cheveux lui semblaient plus épais et même plus nombreux.


— Je déteste ça, marmonna Talia.


Elle n’avait pas émis le moindre son durant sa métamorphose,
mais son visage était baigné de sueur. Sa queue était d’un bleu profond, qui
tirait sur le vert près des nageoires.


— Vous êtes magnifiques, dit Lannadae. Toutes autant
que vous êtes.


— Pourquoi gaspiller de l’énergie pour changer une
couleur ? la réprimanda Morveren, les sourcils froncés.


— Mais le bleu va divinement à Talia, insista Blanche
en se hissant au bastingage.


Puis, sans attendre la réponse de Morveren, elle se jeta à l’eau.
Danièle saisit la main de Talia. Pour une fois, celle-ci ne la repoussa pas.


— Ce ne sera pas long, la rassura-t-elle. Blanche
lèvera le sortilège dès que possible.


Talia prit une profonde inspiration, puis se redressa.


— Je crois qu’on ferait mieux de la suivre avant qu’elle
s’attire des ennuis. En route, princesse. Plus tôt on s’y mettra, plus tôt on
sera débarrassées de ces écailles.


— Je vais mouiller un peu plus à l’ouest, histoire de
rester hors de vue, dit le capitaine Hephyra. Je vous aurais bien accompagnées.
La période de reproduction m’a l’air torride.


— Il n’y en a pas une pour rattraper l’autre, dit Talia
avec un geste en direction de Blanche.


Elle secoua la tête, puis plongea.


— N’oubliez pas votre promesse, souffla Morveren. Ramenez-moi
ma petite-fille, je vous en supplie.


— Comptez sur nous.


Danièle examina le bastingage. Une sirène ne pouvait l’escalader
avec grâce. Enfin, Talia y était parvenue, mais ça ne comptait pas. Elle
effectua donc un petit saut et s’accrocha à un cabillot d’amarrage pour se
soulever. Le bois lui éraflait douloureusement la poitrine. Elle pivota d’un
coup de hanches. Son poids se déporta vers la droite et tout son corps bascula
par-dessus bord.


Entraînée par son élan, elle dégringola dans l’eau en
faisant un superbe plat sur le dos. Son nouveau corps fendait les flots à la
perfection. Elle tenta de battre de la queue pour s’éloigner du bateau, mais
ses muscles la propulsèrent plus haut que prévu. Il lui faudrait un peu d’entraînement.


— Nous vous attendons, cria le capitaine Hephyra.


— Merci !


Danièle agita la main, puis s’empourpra quand elle prit
conscience que le rideau de toile n’était plus là pour la soustraire aux
regards des matelots. Ses joues s’empourprèrent. Elle s’immergea jusqu’au cou
et rejoignit Talia qui était restée près de la coque. Elle baissa la voix et
chuchota :


— Gardons cet épisode entre nous, d’accord ? Je ne
pense pas que ça plairait à Armand.


— Tu n’as rien à craindre de mon côté : je prévois
de picoler jusqu’à oublier définitivement cette journée, répondit la guerrière.


— La volonté de Lirea est inflexible, mais son esprit
est embrouillé, les avertit Morveren depuis le pont. Vous n’obtiendrez rien par
la force. Servez-vous de son instabilité pour l’attirer.


— C’est noté !


Blanche bondit par-dessus les flots tel un dauphin, puis
disparut sous les vagues.


— Faites attention, Cendrillon ! cria Lannadae.


Talia grommela quelque chose, puis plongea à la suite de
Blanche. Danièle secoua la tête, puis l’imita.


Aux yeux de la princesse, la mer n’avait jamais été qu’une
impressionnante étendue d’eau dénuée d’intérêt. Des vagues à perte de vue, des
poissons et des algues, rien de plus.


Elle découvrit bientôt combien elle avait tort. Nager dans
les profondeurs de l’océan, c’était comme survoler un monde étrange et inconnu.
Son corps lui paraissait léger, tel un souffle d’air. Les courants étaient de
douces brises qui la poussaient vers la droite, plus froides et plus puissantes
à mesure qu’elle s’enfonçait dans les profondeurs.


Des formes sombres évoluaient en contrebas. Fallait-il y
voir un banc de poissons ou bien des créatures plus imposantes et plus
lointaines ? Impossible d’en être sûr.


Elle passa la plus grande partie du trajet près de la
surface, à raser les vagues. Elle gardait les bras le long du corps, imitant
Blanche. L’eau filait contre elle, emportant sa sueur.


La première fois que l’eau avait envahi ses poumons, elle
avait eu peur. Mais après quelques quintes de toux, elle avait compris comment
faire. Il y avait cependant peu de chance qu’elle finisse par s’habituer au
passage de l’eau à travers ses branchies, ou aux mouvements de son cou quand
elles s’ouvraient et se refermaient à chaque respiration. Elle devait aussi
apprendre à comprimer les muscles de sa poitrine, car il était plus facile de
flotter à la surface si elle conservait assez d’air dans ses poumons, mais là
encore, ce n’était pas une mince affaire.


Son estomac n’avait pas été en proie à de telles crampes
depuis la naissance de Jakob. Les muscles de sa queue semblaient parfaitement
adaptés au rythme de la nage, mais son ventre et son dos risquaient de l’élancer
pendant des semaines. Soit elle n’ondulait pas comme il fallait, soit les
véritables ondines étaient pourvues d’une force et d’une endurance qui lui
faisaient défaut.


Quoi qu’il en soit, elles avaient parcouru bien plus de
distance qu’un humain en aurait été capable et se trouvaient à présent à
mi-chemin de la côte. Danièle jeta un regard en direction du Philippa. À la
lumière de la lune, le navire n’était qu’une ombre de la taille de son petit
doigt.


— Lirea est encore loin ? demanda Talia, qui
nageait en tête.


Les lèvres de Blanche ruisselèrent quand elle se vida les
poumons. Elle saisit la poupée dans une main et ferma les yeux.


— Elle est droit devant. Nous y serons avant l’aube.


Danièle roula sur le dos. Nager ainsi stimulait d’autres
muscles et la soulageait quelque peu, même si sa peau mouillée la faisait
frissonner sous le vent du large. Elle comprenait désormais pourquoi les ondins
vivaient nus. Son ceinturon mordait dans la chair de ses hanches à chaque
mouvement. Des vêtements gonflés d’eau n’auraient fait que la ralentir.


Elle plongea pour échapper au vent et fit de son mieux pour
rattraper ses amies, qui bénéficiaient toutes deux d’une meilleure condition
physique. Quelque chose effleura sa nageoire caudale. Prise de panique, elle se
précipita à la surface avec un glapissement affolé. Quand elle osa regarder, elle
vit qu’il s’agissait d’un banc de maquereaux en maraude.


Blanche éclata de rire et éclaboussa Danièle d’un coup de
queue.


— Tu n’as rien à craindre. Ce n’est pas la petite bête
qui va manger la grosse !


— Je ne suis pas grosse.


D’ailleurs, certaines de ces bestioles semblaient presque
aussi longues que Danièle.


— Reste à côté de Talia, lui conseilla Blanche en
gloussant. Elle te protégera si jamais nous nous retrouvons face à un thon
sanguinaire.


La princesse ferma les yeux et murmura en silence quelque
chose au poisson le plus proche.


Un instant plus tard, ce fut au tour de Blanche de hurler et
de bondir hors de l’eau.


— Ils m’ont croqué la nageoire !


Le sourire aux lèvres, Danièle poursuivit sa route sans s’arrêter.
À mesure qu’elle approchait de la côte, elle distinguait de mieux en mieux les
roches du fond marin. Au large de Blanche-Rive, il n’y avait que du sable blanc
et des pierres tombées de la falaise. Ici, d’abruptes saillies rocheuses
crénelaient le sol, telles des griffes brisées. Certaines étaient si hautes qu’elles
pouvaient facilement crever la quille d’un bateau malchanceux.


— Où sommes-nous ? demanda-t-elle.


— À la pointe nord d’Hilad, répondit Blanche. La terre
est composée de la même roche noire. Complètement inhabitable. Certains
racontent que des dragons ont autrefois ravagé cette région. D’autres que la
terre elle-même s’est ouverte pour vomir du feu sur la ville.


Danièle observa la rive. Le ciel commençait à s’éclaircir et
elle entrevit une haute paroi à moitié submergée, jaillissant des flots. De
gigantesques voûtes y étaient sculptées, hautes comme un trois-mâts, et
laissaient passer l’eau à travers la muraille. Au-delà, elle discernait les
ruines d’un palais. Des tours brisées s’élevaient de part et d’autre d’une
imposante construction au toit ovale.


— On dit aussi que les ossements d’un ancien empereur
hiladi sont ensevelis dans ces rochers, ajouta l’enchanteresse.


— Où as-tu appris tout ça ? demanda Talia.


Blanche secoua la tête, exaspérée.


— Quand nous serons rentrées, je vais t’enfermer dans
la bibliothèque jusqu’à ce que tu aies lu au moins cinq livres.


Danièle désigna une créature ophidienne à la peau marbrée
qui serpentait dans l’eau au pied de la muraille.


— Et ça, tu l’as dans ta bibliothèque ?


— C’est un cauchemer. Un gros. Imagine un mélange entre
un cheval géant et un serpent de mer. Les ondins s’en servent pour transporter
leurs affaires lors des migrations ou comme montures en temps de guerre.


Danièle se laissa dériver, fascinée par le cauchemer. Les
cauchemers, se corrigea-t-elle quand elle en aperçut un second. Mises bout à
bout, les créatures atteignaient la longueur du Philippa. Un troisième
cauchemer leva la tête un peu plus loin. Se découpant dans la lumière orangée
du soleil naissant, sa tête évoquait vaguement celle d’un cheval. Les yeux
plissés, la princesse parvint à distinguer les silhouettes de plusieurs ondins
accrochés au cou de l’animal.


— Lirea est derrière ce mur, dit Blanche, concentrée
sur la poupée.


Talia vérifia que ses couteaux étaient toujours à leur place.


— Est-ce que ta magie et toi vous pouvez nous faire
passer inaperçues ?


— Tu me prends pour qui ? (Blanche serra le nœud
qui reliait la poupée de Lirea à son harnais.) Pour les cauchemers, ça risque d’être
plus difficile. De toute façon, les ondins devraient nous laisser passer. Si
Morveren a dit vrai, ils ne s’inquiéteront pas de l’arrivée de quelques
étrangères.


Danièle, de son côté, commençait à se sentir bizarre. L’eau
avait un goût différent, ici. Âcre et sucré tout à la fois, ce fumet lui
mettait l’eau à la bouche et faisait battre son cœur plus vite. Elle prit
conscience avec délice de la caresse des vagues sur sa peau.


Blanche frissonna.


— Dites, vous vous êtes déjà demandé comment faisaient
les ondins et les sirènes pour…


— Non, l’interrompit Talia.


— Mais tu ne veux pas savoir où les ondins gardent leur…


— Blanche, s’il te plaît, l’interrompit Danièle, une
main levée pour la faire taire.


Le goût de l’eau rappelait à la princesse ses premières
nuits d’amour avec Armand. Le contact de ses mains sur son corps, la manière
dont sa peau réagissait à ses caresses.


— On ne serait pas obligées d’y passer des heures. (Blanche
nagea derrière Talia.) Oh, arrête de faire ta mijaurée. On pourrait…


Talia appuya des deux mains sur la tête de l’enchanteresse
et la poussa sous l’eau. Blanche réapparut quelques secondes plus tard, crachotant
et s’essuyant le visage.


— Je suis venue chercher Lirea, lâcha la guerrière. Si
monter un triton te paraît plus important que sauver ta reine, alors vas-y, fais-toi
plaisir !


Blanche haussa les épaules.


— Je rigolais, Talia. C’est quoi, ton problème ?


— Mon problème ? hurla-t-elle en retour. C’est toi
qui te comportes comme si nous étions en croisière, à t’amuser avec tes
nouveaux sorts et passer des nuits blanches avec ton amie la sirène. Et
maintenant, tu veux t’envoyer un triton !


— Tu sais quoi ? Je me demandais pourquoi tu n’avais
emporté que des couteaux cette fois-ci, au lieu de ton arsenal habituel, répliqua
Blanche. Mais j’ai compris : c’est parce que tu peux compter sur le bâton
d’entraînement coincé dans ton fondement !


Danièle nagea entre les deux jeunes femmes. Elle avait déjà
vu Blanche et Talia se crêper le chignon par le passé, mais jamais avec autant
de hargne.


— Les filles, vous disputer n’arrangera rien.


Talia leur tourna le dos.


— Ça m’aide à me sentir mieux.


— L’eau diffuse les effluves de Lirea, vous vous
rappelez ? Plus nous approcherons de la côte, et plus nous serons…


— Excitées ? proposa Blanche. Tu sais, si on
mettait ce truc en bouteilles, on pourrait faire fortune.


Talia secoua la tête.


— Et c’est moi qui ai un problème ?


Danièle prit une nouvelle inspiration.


— Gardez votre tête hors de l’eau. Respirer l’air frais
semble en dissiper les effets.


Elle les dépassa. Malgré tout, l’odeur de Lirea restait
omniprésente. Si les autres étaient dans le même état qu’elle, elles risquaient
d’avoir du mal ne serait-ce qu’à atteindre la sirène.


Elle rassembla son courage en arrivant près du rivage, ne
sachant pas vraiment à quoi s’attendre : une orgie d’ondins s’ébattant
dans l’eau, ou bien quelque chose de plus… humain ?


Elle sentit quelque chose lui frôler la queue et poussa un
petit cri. C’était un triton âgé dont la longue chevelure hirsute évoquait un
amas de varech. Il leva les yeux vers elle, fronça les sourcils et remonta à la
surface.


— Qui êtes-vous ?


Le collier de Blanche émit des pulsations bleutées. Toute
méfiance quitta ses traits. Avec un sourire, l’enchanteresse lui demanda :


— Pourriez-vous, s’il vous plaît, prévenir Lirea que
nous désirons rejoindre sa tribu ?


Il s’approcha langoureusement du trio, si près que sa
nageoire caudale olivâtre effleura les leurs.


— Vous êtes les bienvenues. Sage décision que vous avez
prise là, surtout avec ce qui s’annonce.


Danièle coula un regard interrogateur vers Blanche. Que
voulait-il dire ? L’enchanteresse lui répondit par un bref haussement d’épaules.


— Lirea vit à l’écart de la tribu pour sa propre
sécurité, poursuivit le triton. Je vais vous mener devant Nilliar, la
porte-lance de notre reine. Elle pourra…


Blanche fit la moue.


— J’aimerais vraiment m’entretenir avec Lirea.


— Quand bien même elle accepterait de rencontrer les
nouveaux arrivants, je crains que ce soit impossible. Sa demeure est
inaccessible aux ondins. (Il saisit la main de Blanche et l’attira vers lui.) Mais
si vous n’êtes pas pressées, vos amies et vous pourriez peut-être…


— Non, lâcha Talia.


Danièle grimaça, mais l’ondin ne parut pas s’en offusquer.


— Lirea compte-t-elle vraiment déclarer la guerre aux
humains ? Dans notre tribu, les ondins et les hommes sont alliés.


Le triton leva la tête.


— Comment s’appelle votre tribu ?


— Quelle importance ? intervint Blanche.


Sa voix était enjôleuse, mais le battement lumineux qui
émanait de son collier trahissait l’origine de la magie dont elle se servait
pour manipuler le triton.


— Les Ilowkira étaient eux aussi amis avec les hommes, admit-il.
Mais Lirea souhaite rendre au peuple ondin sa gloire d’antan. Nous unir tous et
nous permettre de reconquérir notre place de seigneurs des mers. Ceux qui
refuseront subiront son courroux, humains comme ondins.


Ses yeux brillaient littéralement. S’il avait été humain, Danièle
aurait cru qu’il était amoureux de sa reine. Peut-être son enthousiasme
était-il lié aux effluves de Lirea qui saturaient l’eau ?


— Et l’or ? hasarda Danièle. Qu’allons-nous faire
des trésors terrestres ?


— Cela concerne Lirea, et elle seule. Suivez-moi, je
vais vous présenter à Nilliar.


Blanche sourcilla et passa un pouce sur son collier.


— Non merci. Je pense que nous pourrons trouver notre
chemin par nous-même.


Nouvel éclair de magie. L’ondin s’éloigna sans se retourner.


— Il ne s’interroge même pas sur la raison de ce
revirement diplomatique entre nos deux peuples, s’étonna Danièle.


Blanche se tourna face aux ruines.


— Les humains sont les premiers à suivre leurs
dirigeants les yeux fermés. Dans le cas des ondins, il leur est encore plus
difficile de remettre en question la lignée royale. Ce n’est pas un hasard si
les envoûteurs utilisent le sang des ondines membres de la lignée royale pour
fabriquer des potions de contrôle. Cela dit, ce triton avait l’air plus… fanatique
que je m’y attendais.


— En route, dit Talia. Allons mettre le grappin sur
Lirea avant qu’un autre triton s’amourache de toi.


— À quelle distance dois-tu te trouver pour l’ensorceler ?
demanda Danièle.


Blanche fit la moue.


— Ça marchera mieux si je la vois. Je devrais pouvoir l’amener
à nous faire confiance suffisamment longtemps pour qu’elle nous suive jusqu’au
Philippa. Mais il y a un problème.


— Ça m’aurait étonnée, soupira Talia.


— D’après le triton, elle serait inaccessible. (Blanche
serra la poupée, les yeux clos.) Elle est dans le palais.


Ce qui voulait dire qu’il leur faudrait dépasser les
cauchemers, franchir la muraille et s’infiltrer au cœur du bâtiment. Danièle
observa les animaux patrouiller dans l’eau. Ils ne s’approchaient pas de la
muraille et prenaient soin d’éviter les écueils qui pourraient les blesser. Ça
n’allait pas être facile.


Un nouvel ondin passa sous les trois amies. Danièle rougit
quand elle se rendit compte qu’il s’agissait en fait de deux ondins entrelacés
si étroitement qu’il était difficile de deviner où finissaient les nageoires du
mâle et où commençaient celles de la femelle. Ils fredonnaient une lente
mélopée qui s’accéléra en même temps que les ondulations de leurs queues. Danièle
n’avait nul besoin de comprendre leur chant pour saisir le sens de leur duo.


— Ils ne seront pas tous aussi occupés, avertit Talia.


— Quand j’en aurai fini avec eux, je t’assure que si.


Blanche réajusta son collier.


— Tu comptes ensorceler chaque triton et chaque sirène
de la tribu ?


— Je vais plutôt essayer de distraire les cauchemers, annonça
Danièle, qui espérait que ses amies ne remarqueraient pas le rouge qui lui
était monté aux joues. Nous n’aurons alors qu’à profiter de l’agitation pour
passer.


— Comment ? demanda Blanche.


Danièle se tourna vers le cauchemer le plus proche. Malgré
leur taille, ils restaient des animaux comme les autres. Des requins sont à
notre poursuite, dit-elle. Des dizaines, dans les profondeurs. Aidez-nous, vite !


La créature s’élança, arrachant un cri de surprise à l’un de
ses cavaliers. Si l’on comparait la rapidité et l’aisance de ces créatures à
celle des ondins, ces derniers ressemblaient à des humains empotés apprenant
tout juste à nager. Avant même que Danièle puisse réagir, le cauchemer fonça
droit sur elle. Une trombe d’eau la submergea quand il la dépassa pour partir à
la recherche des requins.


Une deuxième créature suivait de près la première. Quant à
la troisième… Danièle esquissa un sourire. Le troisième et dernier cauchemer
nageait de toutes ses forces dans la direction opposée et prenait soin de
rester à la surface. Ses cavaliers hurlaient à pleins poumons et martelaient
ses écailles, sans résultat.


— Gros peureux, va, souffla-t-elle.


Plusieurs ondins étaient apparus pour voir ce qui se passait.
D’autres s’étaient regroupés pour plus de sécurité. Personne ne prêta attention
aux trois sirènes qui rasaient le fond de la frayère.


La plupart des ondins restaient près de la rive. Quelques-uns
s’étaient réfugiés dans de larges nids de roche et de limon. Danièle ralentit
pour y jeter un coup d’œil. Des rideaux de lianes tressées accrochés aux récifs
pouvaient être rabattus autour de certains abris. La jeune fille vit parfois
trois, quatre ou même cinq ondins entassés à l’intérieur, endormis ou au
contraire… bien réveillés.


Plusieurs ondins tentèrent de les aborder, mais la magie de
Blanche les envoya paître. Bientôt, les trois jeunes femmes nageaient sous la
voûte centrale de la grande muraille.


En contrebas, les vestiges d’une ancienne route sinuaient
entre les dents de roche noire. Les pavés éclatés qui en formaient autrefois la
chaussée abritaient dorénavant de larges lianes de goémon oscillant dans le
courant. Un crabe noir se traînait le long des barreaux rouillés d’un antique
portail.


Derrière la voûte, l’eau devenait plus profonde, comme si
des douves avaient autrefois entouré le palais. Talia conduisit ses amies sur
un côté, afin que la muraille les cache aux yeux des ondins.


— Où est-elle ? demanda Talia une fois à l’air
libre.


Quatre tours cernaient le bâtiment central. Danièle remarqua
les ruines de plusieurs annexes disposées tout autour du palais. Les colonnes
éparses et les pans de mur effondrés laissaient deviner une architecture qui, du
temps de sa splendeur, aurait pu rivaliser avec celle du palais de Blanche-Rive.


Blanche désigna la tour la plus proche. Sa base s’était
effondrée dans les douves, mais le sommet était toujours debout, partiellement
immergé. Ces vestiges permettaient à Lirea de se cloîtrer tout en continuant à
diffuser son odeur au reste de la tribu. Le vent soufflait avec plus de force à
cet endroit. Les bourrasques faisaient naître de hautes vagues coiffées d’écume
dans l’eau des douves et glaçaient la peau de Danièle.


— Des esprits de l’air, dit Blanche.


— Peuvent-ils nous voir ? s’inquiéta la princesse.


— Je ne suis pas sûre. (Blanche se retourna pour
embrasser tout le littoral du regard.) Ils vont et viennent le long de la côte.
J’en perçois d’autres plus loin dans les terres.


— Les esprits de l’air surveillent le pays tandis que
les cauchemers gardent l’océan, estima Talia.


Elles franchirent les douves et arrivèrent dans une eau peu
profonde. Ce devait être un ancien jardin. Des algues vertes recouvraient la
statue immergée d’un cheval ailé, lui conférant une apparence monstrueuse. Des
fontaines en ruine flanquaient un chemin de pierre.


Danièle examina la tour. Des rochers et des gravats éboulés
entouraient sa base, en interdisant l’entrée. Le seul accès envisageable, c’étaient
les fenêtres. Lirea pouvait prendre forme humaine et escalader le mur, mais
aucun ondin ne pourrait l’y suivre. Ni même aucun humain, qui aurait été repéré
à coup sûr, qu’il vienne de la mer ou de l’intérieur des terres.


— C’est le seul endroit où elle se sent en sécurité.


Blanche observait toujours le ciel.


— Les esprits partagent un lien empathique avec Lirea. Ils
ne reçoivent aucun ordre précis, mais ils ressentent sa peur. Je devrais
pouvoir apaiser celle-ci le temps pour nous d’entrer.


Talia secoua vigoureusement la tête.


— Je me suis introduite dans bon nombre d’endroits, mais
je refuse de me promener là-dedans à poil.


Blanche rampait déjà sur les rochers. Elle ramena sa queue
contre sa poitrine, les yeux clos, et son corps se mit à changer. Sa peau
recouvrit les écailles, tandis que ses nageoires se rabattaient le long de ses
jambes et de ses pieds. Elle se tordit en deux, toussant toute l’eau de ses
poumons.


D’une voix rauque, elle déclara :


— Assurez-vous d’avoir expiré l’eau à fond avant que j’annule
la métamorphose.


Elle ajouta pour Talia :


— Si tu préfères attendre ici que Danièle et moi
allions chercher Lirea, il n’y a pas de problème.


Elle aurait tout aussi bien pu cracher au visage de son amie.
Talia la suivit en haut des rochers.


— Contente-toi de lancer ton foutu sort.


Danièle leva les yeux vers la tour, puis les baissa sur sa
peau livide. Ça n’allait pas être une partie de plaisir.
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Talia partit en avant et contourna la base de la tour
effondrée, invoquant la nécessité d’inspecter le terrain. Elle progressa
rapidement jusqu’à atteindre un endroit à l’arrière du bâtiment où l’eau lui
arrivait aux chevilles. Là, hors de vue des ondins et de ses amies, elle s’affala
contre le mur et lutta pour regagner le contrôle d’elle-même.


Ce n’était pas la douleur qui la gênait. Le retour à la
forme humaine donnait l’impression de se faire écorcher vif, mais la souffrance
avait eu le mérite de détourner son esprit de l’emprise de Lirea. À présent qu’elle
était redevenue humaine, l’odeur et le goût de l’eau ne semblaient plus l’affecter.


Mais le problème était ailleurs. Dès qu’elle fermait les
paupières, elle voyait Blanche se balancer au gré des vagues, ses cheveux
lissés par l’eau, son corps drapé de gouttes irisées par le clair de lune… Talia
se secoua et se retourna pour contempler les montagnes au loin, une ombre en
dents de scie mordant sur l’horizon.


Ce n’était pas la première fois qu’elle voyait Blanche nue. Leurs
missions pour le compte de la reine impliquaient souvent des changements
précipités de déguisement, mais chaque fois Talia avait été capable de contenir
ses émotions. Pas cette fois, par la faute de Lirea et de ses effluves
voluptueux.


Un frisson la parcourut quand elle entendit Danièle et
Blanche approcher. Cette dernière avait recouvré forme humaine, désormais, et
ne portait sur elle que le harnais de Morveren, qui soulignait plus encore ses…


— In’a’een ya mavas, pesta Talia en enfonçant ses
ongles dans son poignet.


— J’aurais dû emporter mes souliers, disait Blanche. Ces
rochers vont finir par m’estropier.


Talia évita son regard.


— Nous pouvons grimper par là. Les ondins ne nous
verront pas et tant que Blanche s’occupe des esprits, nous devrions pouvoir
nous glisser à l’intérieur.


Danièle se rapprocha d’elle.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Talia ?


La guerrière ne répondit pas. L’insouciance coutumière de
Blanche avait jusqu’ici permis à Talia de dissimuler ses émotions. Mais Danièle
faisait attention aux gens qui l’entouraient. Maudite soit-elle.


— Tout va bien, répondit-elle à mi-voix. Sauf que vous
êtes tellement bruyantes qu’on doit vous entendre depuis le Philippa.


— Ne fais pas attention, dit Blanche. Elle est toujours
sur les nerfs avant un enlèvement.


Talia voulut répliquer, mais les mots restaient bloqués dans
sa gorge. Que lui arrivait-il, bon sang ? Alors que Béatrice était à l’article
de la mort, elle ne pouvait penser qu’à embrasser les lèvres pleines de Blanche
et à caresser sa chevelure lustrée.


Danièle posa délicatement une main dans son dos. Talia
sursauta et s’écarta, le souffle coupé.


— Je vais bien, lâcha-t-elle d’une voix rauque.


La princesse vit Blanche par-dessus l’épaule de Talia et une
lueur de compassion passa dans son regard.


— Blanche, tu sais lancer des sorts d’illusion, non ?
Te serait-il difficile d’utiliser la magie pour nous habiller ? Je… je
suis un peu gênée, vois-tu. Ça m’empêche de me concentrer.


Talia, honteuse, sentit ses joues s’enflammer.


— Tu n’as aucun complexe à avoir, dit Blanche avec un
sourire en coin. À te regarder, on ne dirait pas que tu es une jeune maman.


— S’il te plaît ?


Avec un haussement d’épaules, Blanche toucha son miroir. Un
chemisier échancré et un pantalon recouvrirent le corps de Danièle. Des habits
similaires apparurent bientôt sur Blanche et Talia.


Celle-ci soupira. Elle reconnaissait ces vêtements : ils
appartenaient à la garde-robe de Blanche, et ne valaient pas tellement mieux
que la nudité qu’ils masquaient. Ils ne risquaient pas d’effacer les images qui
obsédaient son esprit. Cependant, c’était toujours mieux que rien.


Elle voulut remercier Danièle, mais se retint. La jeune
princesse avait compris, nul besoin d’en rajouter. Elle se tourna plutôt face à
la paroi de la tour.


— Allons-y. Gardez votre corps tout contre le mur, et
essayez d’emprunter les mêmes prises que moi. Un geste à la fois.


Son costume illusoire ne la protégeait nullement des arêtes
rugueuses de la pierre. La fenêtre la plus proche se trouvait trois étages plus
haut et ses bras et ses jambes ne tardèrent pas à saigner à cause des éraflures.
Tout en grimpant, elle jetait des coups d’œil par les meurtrières, mais la
pénombre à l’intérieur était telle qu’elle ne pouvait rien distinguer.


Le marbre du rebord de la fenêtre était humide et glissant. Elle
trouva une prise pour son pied et s’y hissa à la force des bras. Retenant son
souffle, elle tendit l’oreille, à l’écoute d’un éventuel bruit de pas ou de la
respiration précipitée d’un ennemi s’apprêtant à la décapiter. Elle n’entendit
rien, à part le clapotement de l’eau en contrebas et les gémissements
douloureux de Blanche qui continuait son ascension.


— Attendez.


Talia grimpa par la fenêtre et atterrit en silence sur un
sol dallé. Elle attendit un instant que sa vision se fasse à l’obscurité. Elle
discernait une lueur orangée au centre de la pièce. La lumière dessinait les
contours d’une fosse à l’endroit où le sol s’était effondré. Talia n’osa pas
approcher, de peur de dégringoler à son tour.


Un escalier courait le long du mur extérieur. Elle leva la
tête et vit les dernières étoiles de l’aurore à travers les brèches du toit.


De retour à la fenêtre, elle tendit la main pour aider
Blanche et Danièle. L’épée de cette dernière tinta contre le linteau quand elle
l’escalada. Talia se figea, à l’affût d’un bruit à l’étage inférieur, mais si
Lirea s’y trouvait, elle n’avait rien entendu.


— Longez le mur. (Talia les mena jusqu’aux marches.) En
silence.


Ce devait autrefois être une tour de garde. Le sommet
accueillait sans doute une baliste ou des canons, ainsi qu’une cloche pour
sonner l’alerte en cas de danger. Le poids de cet équipement avait tout à fait
pu provoquer l’affaissement des étages.


Les escaliers débouchaient dans une salle d’armes improvisée.
La plupart des vieux râteliers étaient soit vides, soit brisés, mais Lirea
avait rassemblé elle-même de quoi combattre. Des lances ondines y étaient
proprement alignées, ainsi que des couteaux taillés dans le bois, la pierre et
l’os. La collection de la sirène était assez imposante pour permettre de lutter
contre une petite armée. Un peu plus loin étaient exposées des armes plus
exotiques. Danièle s’empara d’une sorte de pagaie fendue terminée par un
crochet.


— Un bâton à lancer, murmura Talia, tout en soupesant
un sabre courbe.


La lame était corrodée mais encore affilée. Elle n’était
donc pas assez ancienne pour avoir appartenu aux premiers occupants de la tour.
Cet arsenal provenait manifestement de navires coulés par les ondins. La jeune
femme serra les poings à la vue d’un poignard à la garde sertie d’une pierre
blanche polie. De tels couteaux étaient fréquents dans les régions
septentrionales de Lorindar, et sa lame étincelante indiquait qu’il s’agissait
d’une récente prise de guerre.


— Allez, on y va.


Les marches les menèrent dans une autre salle, encombrée de
couchettes défoncées et moisies. À travers le trou dans le sol, Talia vit la
lueur de chandelles se refléter dans l’eau à l’étage inférieur. Des gonds
rouillés marquaient l’emplacement d’une trappe qui, à l’origine, devait sans
doute isoler la partie basse de la tour. Des oubliettes ? Cela pouvait
expliquer pourquoi l’édifice avait été construit si près des douves. Enfermer
des prisonniers dans une cellule à moitié engloutie était une torture qui avait
fait ses preuves. Des prisonniers humains, évidemment. Une sirène verrait
plutôt ce genre de cachot comme une confortable chambre à coucher.


Talia gardait son arme levée tout en se coulant le long des
marches, à la recherche de Lirea. Des fleurs fanées accrochées au mur
diffusaient dans l’air une odeur douce-amère de pourriture. Des coquillages
polis émaillaient ces bouquets, rappelant les compositions florales qu’une
fillette aurait pu offrir à sa mère.


À l’autre extrémité de la salle, un arbre rabougri poussait
dans l’eau. On aurait dit un saule, mais garni de feuilles roses flétries. Beaucoup
étaient tombées et flottaient désormais telles de minuscules embarcations. Le
sommet d’une antique cloche émergeait au centre de la pièce, pareil à un îlot
de rouille. Les anneaux métalliques qui avaient peut-être servi autrefois à
enchaîner les prisonniers aux murs étaient désormais transformés en chandeliers.


— Là-bas.


Blanche désigna l’arbre. Derrière son rideau de feuilles, une
pâle silhouette se tenait à la surface de l’eau, immobile. Elle était plus
grande que la sirène contre laquelle Talia s’était battue. Elle l’observa
attentivement, jusqu’à ce que le crépitement d’une chandelle révèle non pas de
la peau mais une surface de marbre blanc. C’était une statue qu’elle
contemplait.


Une seconde forme était recroquevillée devant la sculpture. Lirea,
car c’était elle, gisait enroulée autour des pieds de marbre. Elle gémit et
Talia fit passer son sabre dans sa main gauche, tirant un poignard avec la
droite. Mais Lirea ne bougeait pas. Elle semblait endormie.


— Je pourrais la tuer d’ici, murmura Talia. Un lancer
et tout serait fini.


— Tu n’as pas le droit. (Danièle lui saisit le bras.) Nous
l’avons promis à Morveren.


— Tu as entendu ce triton aussi bien que moi, dit Talia
en se dégageant. C’est Lirea qui mène la croisade des ondins. Sans elle à leur
tête, les attaques contre Lorindar prendront fin. Lorindar, ça te dit quelque
chose, princesse ? Tu as le devoir de protéger ton peuple.


— J’ai aussi le devoir de protéger Béatrice, rétorqua
Danièle. Crois-tu que Morveren acceptera de nous aider si elle apprend que nous
l’avons trahie en assassinant sa petite-fille ?


Tout à coup, ce n’était plus à Lirea mais à Danièle que
Talia aurait voulu s’en prendre. Elle jeta un coup d’œil en biais vers la
sirène pour s’assurer qu’elle n’avait pas surpris leur échange.


— Nous n’avons qu’à dérober son poignard. Blanche
pourra sauver Béatrice.


— En es-tu sûre ?


Toutes deux se tournèrent vers Blanche. L’enchanteresse, pour
une fois, restait muette.


— Nous ramenons Lirea avec nous, décréta Danièle. Morveren
pourra peut-être l’aider. Quoi qu’il arrive, je n’ai pas l’intention de la
libérer. Lorindar sera protégé et nous sauverons Béatrice.


— Lirea a déjà fait trop de victimes. (Malgré ses
protestations, Talia se décala pour laisser passer Blanche.) Quelqu’un doit
payer.


L’enchanteresse descendit les marches, effleurant au passage
le corps de Talia. Les vêtements illusoires n’empêchèrent pas leurs peaux de se
frôler. La guerrière serra la mâchoire et se concentra sur Lirea, prête à
bondir au premier mouvement de la sirène.


— Cet escalier est tout visqueux.


Blanche tenait la poupée des deux mains et fredonnait une
petite mélodie. Elle fronça les sourcils et se tourna vers Talia.


— J’entends ses rêves. Les souvenirs de ses nuits
passées avec Gustan. (Elle écarquilla les yeux.) C’est fou ce que ces sirènes
peuvent être souples !


— Arrête de faire ta voyeuse, siffla Talia. Et jette
ton foutu sort.


— J’essaie. Mais ses rêves sont si intenses.


Blanche était-elle en train de rougir ? Talia n’aurait
jamais pensé voir ça un jour.


— Ça a probablement quelque chose à voir avec la ponte.


— Blanche, je t’en prie, dit Danièle.


— Désolée. (Blanche déglutit et se tourna de nouveau
vers Lirea.) Ses rêves sont heureux, mais son esprit est balayé par la peur et
la colère.


Talia faisait tourner son couteau entre ses doigts tandis
que son amie reprenait son sort. Elle se retint de lui demander combien de
temps il lui faudrait pour le lancer : Blanche avait déjà du mal à se
concentrer, autant ne pas en rajouter.


— Elle lutte contre moi, même en rêve, dit Blanche. Elle
ne devrait pas être capable de…


Les branches du saule se soulevèrent brutalement et la jeune
magicienne poussa un hurlement. Talia lança son couteau, mais une bourrasque
soudaine le projeta contre le mur.


La guerrière bondit au bas de l’escalier, l’épée qu’elle
avait dérobée serrée dans les mains. De l’autre côté de la pièce, Lirea s’était
assise, les yeux prêts à jaillir de leurs orbites. Son regard était celui d’une
enfant tirée d’un affreux cauchemar.


Le vent frappa Talia par-derrière et la fit basculer dans l’eau.
Encore ces maudits esprits de l’air. Elle tenta de s’extirper des éboulis
glissants qui recouvraient le sol, mais le vent soufflait trop fort. Elle
ramena ses jambes sous elle et poussa jusqu’à pouvoir sortir la tête de l’eau. Les
bourrasques étaient si puissantes qu’elles creusaient des tourbillons à la
surface.


Talia eut tout juste le temps de reprendre sa respiration
avant qu’une autre rafale la déséquilibre et la noie de nouveau. Malgré la
pression de l’eau dans ses oreilles et les rugissements du vent, elle parvint à
entendre le cri d’avertissement que lui adressait Danièle.


Lirea avait quitté son abri sous les branches de l’arbre et
nageait à présent vers Talia. Elle portait une longue lance, pareille à celle
dont elle s’était servie sur le Soulier de verre. Talia fit tournoyer son sabre
pour lui arracher l’arme des mains, mais le corps de la sirène vint la heurter
et les deux combattantes s’effondrèrent dans l’eau.


La jeune humaine tenta quelques attaques, mais Lirea pesait
sur elle de tout son poids. La sirène l’entraîna par-dessus les rochers et les
débris jusqu’à ce qu’elles percutent quelque chose de plus dur : la cloche
effondrée. Talia prit appui dessus et lâcha son sabre pour s’emparer à la place
du manche de la lance de Lirea. Elle en attrapa l’extrémité et se servit de l’arme
comme levier pour repousser son ennemie. Il était temps : ses poumons
menaçaient d’exploser.


Lirea repartit à la charge et Talia changea de tactique. Elle
lança un genou dans le flanc de l’ondine, ce qui lui permit de se dégager. Elle
recula pour avoir une plus grande marge de manœuvre et en profita pour
reprendre son souffle. Elle esquiva un autre coup de lance, mais les esprits de
l’air soufflèrent de nouveau, la projetant contre la cloche.


Lirea était bien trop rapide dans l’eau. Elle s’y mouvait
avec une aisance démoniaque, plongeant d’un côté puis de l’autre avant que
Talia puisse seulement réagir.


Celle-ci évita de peu l’attaque suivante. La lance de Lirea
heurta la cloche, mais l’ondine parvint à passer une de ses queues autour des
jambes de Talia, avant d’enrouler la seconde autour du torse et des bras de son
adversaire. Puis elle se laissa tomber à la renverse, entraînant Talia dans sa
chute. D’une pression de la queue, elle comprima la poitrine de la jeune
guerrière, qui étouffait sous l’eau.


Talia enfonça ses doigts entre les écailles de la sirène et
tira. Les bords tranchants lui entaillaient la peau, mais elle poursuivit jusqu’à
sentir la chair se déchirer. Lirea, cependant, ne lâcha pas prise. Talia sentit
sa vue se brouiller et le sang battre dans ses tempes. Elle entendait des cris
lointains lorsque, subitement, Lirea desserra son étreinte.


Chancelante, elle se redressa en essayant de ne pas vomir. De
l’autre côté de la pièce, Danièle titubait contre le vent, brandissant des deux
mains son épée de verre. Lirea avait récupéré sa lance, mais il semblait que la
lame enchantée de la princesse en avait tranché le fer.


Les embruns soulevés par les bourrasques l’empêchaient de
suivre les mouvements de Danièle. Celle-ci reculait devant Lirea. Si Talia
avait été incapable de vaincre la sirène, la jeune femme n’allait pas faire
long feu.


— Tu le lances, ce sort, Blanche ?


Danièle désigna l’escalier de la pointe de son épée. La
plupart des bougies avaient été soufflées, mais Talia parvint à distinguer le
corps de l’enchanteresse affaissé sur les marches, ses jambes plongées dans l’eau.
Elle ne bougeait plus.


Danièle essayait de contourner Lirea pour la rejoindre, mais
la sirène lui assena un coup de lance sur le bras. D’un puissant moulinet, la
princesse eut le temps de fendre le manche de bois en deux avant que le vent la
précipite dans le bassin.


Lirea jeta son arme brisée et monta les marches, ses queues
se transformant en jambes. Elle tira son poignard de son harnais et saisit les
cheveux de Blanche. Elle rejeta violemment la tête de l’enchanteresse en
arrière, exposant son cou.


— Lirea !


Talia plongea derrière la cloche pour s’abriter du vent et
lança un couteau sur l’ondine. Les esprits de l’air n’eurent aucune difficulté
à dévier son tir, mais cela fut suffisant pour faire sursauter Lirea.


Penchée en avant pour résister aux bourrasques, Talia
dégaina les deux couteaux fixés à ses avant-bras et en lança un de la main
gauche. Comme son premier jet, celui-ci manqua sa cible. Mais alors même que la
lame ricochait contre un mur, Talia avait évalué le point d’impact et lançait
sa seconde dague. Cette fois-ci, elle visa délibérément trop à droite… mais le
vent rectifia sa trajectoire.


Ce n’était pas un tir parfait. Même Talia n’était pas aussi
douée. Mais la lame s’enfonça dans l’épaule de l’ondine.


Celle-ci hurla et lâcha son arme. Elle arracha la dague de
Talia de sa chair et la jeta sur le côté.


— Sortez de mon esprit !


Talia pataugeait déjà vers l’escalier. Elle ne voyait qu’une
chose : le corps de Blanche étendu le long des marches. En cet instant, tout
ce qu’elle voulait, c’était mettre la sirène en pièces à mains nues.


Lirea remonta l’escalier à toutes jambes, ses cris
incohérents résonnant dans la structure de la tour. Talia la poursuivit dans la
pénombre des dortoirs. Elle s’élança, prête à esquiver une nouvelle attaque, mais
la sirène avait déjà disparu à l’étage. Ses pas affolés claquaient contre les
marches de pierre.


— Blanche est blessée ! s’écria Danièle. Il faut
la sortir d’ici.


C’était sans doute la seule chose qui pouvait briser l’élan
meurtrier de Talia. Elle hésita un instant, puis fit demi-tour.


— Que s’est-il passé ? (À présent qu’elle avait
arrêté de courir, ses jambes flageolantes menaçaient de se dérober.) Blanche
commençait à lancer son sort et…


Sa voix se brisa.


— Les esprits de l’air l’ont projetée contre le mur.


Danièle était accroupie dans l’eau et fouillait la vase.


Talia s’agenouilla auprès de Blanche. Ses illusions s’étaient
évanouies quand elle avait perdu connaissance et la jeune femme pouvait voir sa
poitrine se soulever et redescendre au rythme de sa respiration.


— Tu disais que tu en étais capable. Lirea dormait !
Tu étais censée être assez forte !


— Regarde si elle a d’autres blessures, lança Danièle.


Du sang gouttait sur les marches, depuis l’arrière de la
tête de Blanche.


— Ne me fais pas ce coup-là, implora la guerrière. Tu
vas t’en sortir. Allez, réveille-toi !


— Ce n’est pas en lui criant après que tu vas l’aider.
(Danièle plongea une main dans l’eau et saisit le poignard que Lirea avait fait
tomber.) Nous devons la sortir d’ici.


— Et si elle s’était ouvert le crâne ? Elle a
peut-être une hémorragie. C’est elle, la guérisseuse, pas moi ! Et si on
la déplace et qu’elle meurt, hein ?


— Elle y passera à coup sûr si nous restons ici. Nous y
passerons toutes. (Danièle gravit les marches et fourra le poignard dans la
main de Talia.) Je n’ai rien pour le transporter.


La guerrière glissa l’arme dans l’un de ses fourreaux sans
quitter Blanche des yeux.


— Je ne veux pas la perdre, elle aussi. (Elle
bafouillait, mais ne pouvait se contenir.) Pas Blanche ! Je…


Danièle la gifla. Ce n’était pas un coup puissant, mais la
douleur – ou la surprise – suffit à capter l’attention de Talia. La princesse
leva la main une seconde fois, mais son amie intercepta son geste d’une parade
de l’avant-bras.


Danièle cilla et se massa le poignet à l’endroit où Talia l’avait
frappée.


— Aide-moi à la porter.


Danièle avait parlé sur un ton qui ne souffrait aucune
discussion. Talia se demanda s’il fallait y voir l’influence de la reine, ou
bien un effet secondaire de son rôle de mère. Elle prit Blanche par les bras, Danièle
se chargeant des jambes. Elles montèrent les marches avec précaution. Les
esprits de l’air auraient pu les faire basculer mille fois, mais ils avaient
disparu avec Lirea.


— Elle aura probablement alerté les autres ondins, fit
remarquer Danièle.


— Nous pourrions passer par les terres. Ils ne pourront
pas nous suivre.


Danièle secoua la tête.


— Porter Blanche sur cette étendue de rochers sans eau
ni nourriture ? Où irions-nous ? Tu te serais moquée de moi pendant
des semaines si j’avais suggéré un truc pareil.


Elle avait raison. Talia pouvait rallier seule les montagnes,
mais il n’en allait pas de même pour Danièle. Avec Blanche sur le dos, elles
risquaient de mourir d’insolation.


— Nous ne pouvons pas combattre tous ces ondins.


— Ne t’en fais pas pour ça, répliqua Danièle. Occupe-toi
juste d’emmener Blanche jusqu’à la fenêtre. C’est un ordre, princesse.


Talia avait l’impression d’être une marionnette actionnée
par la voix de Danièle. Elle gravit les marches une par une, serrant les dents
à chaque faux pas ou chaque secousse. Quand elles eurent atteint le troisième
palier, Danièle déposa Blanche par terre et fit le tour des croisées de la
pièce. Talia installa son amie évanouie sur ses genoux et la berça telle une
enfant.


— Si seulement tu m’avais laissée tuer Lirea quand j’en
ai eu l’occasion…


— Tu crois vraiment que les esprits de l’air auraient permis
à ton couteau de l’atteindre ? l’interrompit Danièle. D’accord, tu es en
colère. Moi aussi. Mais la priorité, c’est de nous sortir d’ici. Je ne vois
Lirea nulle part.


— Blanche saigne toujours.


Les premiers rayons du soleil baignèrent le visage de Danièle
d’une lumière orangée.


— Talia, s’il te plaît. Je sais ce que tu ressens pour
elle, mais j’ai besoin de toi. Blanche a besoin de toi. Est-ce que tu penses
pouvoir la porter en descendant la tour en même temps ?


Sans un mot, la jeune femme se redressa et souleva Blanche
jusqu’à la fenêtre. Même en disposant d’un moyen de l’assurer au cours de la
descente, cela risquait de prendre beaucoup de temps et de les exposer aux
attaques des tritons. Elle serra Blanche plus étroitement et souffla un grand
coup.


— On va devoir sauter.


— On va devoir quoi ?


— Si on s’élance de toutes nos forces, on devrait
pouvoir dépasser ces rochers.


Talia grimpait déjà sur le rebord de la fenêtre, sentant l’air
frais du matin dans son dos. Elle fit un pas de côté pour que Danièle puisse la
rejoindre.


— Assieds-toi là.


Danièle regarda l’horizon derrière Talia, puis acquiesça.


— Ça ne risque pas de lui faire mal ?


— Peut-être. (Talia courba la tête.) Probablement. Tout
dépend de la gravité de ses blessures.


— Je suis désolée, souffla Danièle en se glissant à son
tour sur le rebord.


Talia se pencha pour déposer un baiser sur le front de
Blanche.


— Et moi donc.


Toutes deux passèrent un bras autour du corps de leur amie, afin
de la serrer contre elles pendant la chute. Avec sa main libre, Talia saisit le
ceinturon de Danièle, qui l’imita.


— Le choc va être rude, avertit Talia, qui essayait de
ne pas penser aux souffrances de Blanche. Gardons-la tout contre nous pour la
protéger. Surtout la tête. On y va à trois.


Talia compta rapidement, sans leur laisser le temps d’avoir
peur, puis elles poussèrent fort sur leurs jambes pour se projeter dans le vide.
Blanche glissa sur le côté, mais Talia l’agrippa du bout des doigts et la
pressa contre elle.


L’impact leur coupa littéralement le souffle. Elles
sombrèrent sous l’eau et atteignirent rapidement les rochers. Talia poussa
Danièle et Blanche vers la surface avant de les y rejoindre. Elle n’avait
apparemment rien de cassé, mais son dos ressemblerait bientôt à une
intéressante mosaïque de coupures et de bleus.


Les tritons approchaient déjà. Ils avaient franchi la voûte
et se déployaient autour des douves.


— Où est Lirea ? demanda Danièle.


— Elle a disparu.


Talia ramassa une pierre et la jeta sur un groupe de
guerriers en approche. Elle atterrit sur la tempe d’un ondin, qui tomba à la
renverse. Un autre tenta de l’atteindre avec sa lance, mais le tir était
maladroit et l’arme ricocha contre le mur derrière elle. Talia sortit le
poignard qu’elle avait dérobé à Lirea.


— Ils sont lents, comme l’avait prédit Morveren. Distraits.
Emporte Blanche et le poignard loin d’ici. Reste sur le rivage, mais hors de
portée de leurs lances. Si… quand Blanche se réveillera, elle devrait pouvoir
contacter le Philippa.


Talia jeta le poignard de Lirea sur les rochers, à côté de
Danièle, puis ramassa une autre pierre dans l’eau. Les tritons ralentirent. Ils
étaient peut-être fatigués, ils n’en étaient pas stupides pour autant. Elle en
compta au moins vingt, sans oublier ceux qui se cachaient sans doute sous la
surface. Même sur la terre ferme, Talia aurait été bien en peine de combattre
autant d’adversaires. De plus, Lirea disposait d’une petite armée à l’extérieur
du palais. Talia lança sa pierre, mais cette fois-ci sa cible esquiva et le
projectile atterrit dans une grande gerbe d’eau, sans avoir touché personne.


Trois tritons traversaient les douves, leurs armes pointées
vers l’avant tels des chevaliers dans un tournoi. Talia bondit en arrière quand
un autre ondin surgit de l’eau. Elle pivota sur le côté et fléchit les jambes
pour adopter la position de combat du sik h’adan. Elle se rua entre deux
guerriers, si près d’eux qu’il leur fut impossible d’utiliser leurs lances.


Ils flottaient au ras de la surface, presque entièrement
immergés. Talia frappa une ondine avec le genou, mais l’eau ralentissait ses
gestes et leur ôtait toute puissance. Néanmoins, ce fut suffisant pour la faire
rouler sur le dos, et Talia en profita pour lui écraser son coude sur le nez. Puis
elle se tourna sur le côté et en cueillit un deuxième au menton.


— Accroche-toi, s’écria Danièle.


— Tu étais censée t’éloigner !


Talia attrapa les cheveux de l’ondine et la fit pivoter d’un
coup sec pour la maintenir entre elle et le guerrier encore indemne.


Au-delà de la muraille, l’un des cauchemers se dressa hors
de l’eau et mugit un profond « Graaouuuh ! ». Il se rua tête
baissée en direction de la voûte centrale.


Des blocs de pierre se détachèrent de l’arche lorsqu’il fit
irruption dans les douves. D’énormes vagues précédèrent son arrivée, ballottant
aussi bien Talia que les ondins. La jeune femme battit désespérément des bras
pour s’écarter de la trajectoire du monstre. Elle remarqua un cavalier
solitaire accroché à la bride du cauchemer. L’ondin hurlait des ordres affolés
et tambourinait sur les écailles de l’animal.


— C’est ton œuvre, ça ? demanda Talia.


Danièle sourit.


— Tu pourrais t’occuper du triton sur notre cauchemer ?


Talia lança une nouvelle pierre qui vint heurter l’ondin au
milieu du dos. Il poussa un cri de douleur et bascula dans les douves.


— Ne crains rien, s’écria Danièle. (Elle rendit le
poignard de Lirea à Talia, puis s’avança dans l’eau.) Nous ne te voulons aucun
mal !


Deux gigantesques ailerons, chacun plus grand que Talia
elle-même, se fichèrent entre les rochers quand le cauchemer se cabra. Son
ventre était bleu pâle et strié de bandes brunes couleur vase. Ses naseaux
béants palpitaient au rythme de sa respiration, expulsant un air chaud et âcre.
Sa tête était vaguement chevaline, mais avec un museau plus allongé et des
piquants autour du cou. Des cordes sombres dévalaient ses flancs creusés. Chacune
se terminait par un étrier permettant aux cavaliers de s’accrocher à la bête.


— Tu ne risques rien, gros froussard ! cria
Danièle. Aide-nous, s’il te plaît.


Talia chercha une arme.


— Cette bestiole est dressée pour leur obéir. Si tu ne
parviens pas à la contrôler…


— Je ne contrôle pas les animaux, rectifia Danièle. Je
leur demande de l’aide. Mais il sait que nous ne sommes pas ondins et l’odeur
du sang dans l’eau doit le perturber. Je crois qu’il a peur.


Les tritons s’étaient écartés pour éviter le cauchemer, mais
ils commençaient à se regrouper. Les trois guerriers que Talia avait repoussés
se rapprochaient lentement, tandis que les autres nageaient vers la rive, derrière
le cauchemer.


— Comment ça, il a peur ?


— Tu ne vois pas qu’il tremble ?


— Bon. Alors dis-lui que Halaka’ar, le dragon des mers
à trois têtes, est en chemin. Halaka’ar se nourrit de lumière et vomit les
ténèbres, et il porte autour de ses cous les crânes de ses victimes. Son regard
pétrifie ceux qui osent le contempler et ses mâchoires dévorent le corps, l’âme
et l’esprit de ses proies. Je connais, moi, les prières qui apaisent sa colère,
mais je les prononcerai seulement s’il accepte de nous venir en aide.


Danièle tourna vers Talia un regard étonné.


— Rappelle-moi de ne jamais te laisser raconter des
histoires à Jakob.


— Halaka’ar est le gardien du fleuve des morts, poursuivit
Talia. Mes précepteurs m’ont enseigné les anciennes religions. (Elle secoua la
tête, fouillant dans ses souvenirs.) Ils me disaient aussi que Halaka’ar venait
dévorer les enfants qui mangeaient des bonbons pendant la classe.


Danièle ferma les yeux et s’efforça de répéter le conte de
Talia. Quelques secondes plus tard, le cauchemer s’allongea brusquement. Les ondins
hésitèrent un instant, manifestement méfiants devant l’étrange comportement de
leur monture. Talia souleva Blanche et pataugea vers la bride de l’animal. Elle
la hissa de manière à pouvoir passer le bras de son amie à travers un étrier.


— Grouille, princesse.


Le corps du cauchemer était chaud. Il tremblait tant que des
vaguelettes se formaient tout autour de lui. Elle finit d’attacher l’autre bras
de Blanche aux cordes, puis ramassa une nouvelle pierre. Celle-ci atterrit sur
le dos du triton le plus proche, lui donnant le temps de saisir un autre étrier.
D’une main, elle plaqua le harnais de Blanche contre les écailles de la monture.


— Accroche-toi ! la prévint Danièle, en s’agrippant
à son tour.


Le cauchemer se cabra et se retourna face à la muraille. Les
tritons battirent en retraite lorsque l’énorme créature s’élança en direction
de l’arche pour regagner le large. Talia jura et pressa Blanche contre le flanc
de l’animal quand celui-ci passa sous la voûte. La pierre lui râpa la peau des
épaules et du dos. Un peu plus et elle lâchait prise ou se faisait broyer
contre la paroi.


À quelques encablures de la côte, le cauchemer parut vouloir
plonger. Talia poussa Blanche plus haut.


— Danièle ?


— Nous ne pouvons pas respirer sous l’eau, hurla la
princesse. Et mes amies sont blessées. Le sang risque d’attirer les requins !


L’animal remonta à la surface tel un bouchon de liège. Sa
longue queue ondulait derrière lui à la manière d’un serpent de mer, les
propulsant sur les flots.


— Ils ont d’autres cauchemers, hurla Talia. Ils vont se
lancer à notre poursuite dès qu’ils auront repris leurs esprits.


Danièle opina et ferma les yeux, le corps pressé contre
celui de la créature. Talia ignorait ce qu’elle avait bien pu lui dire, mais l’animal
accéléra encore, plongeant ses grandes nageoires dans les vagues. Les
soubresauts de sa course rappelaient à la guerrière ceux d’un cheval au galop.


Talia étira ses jambes pour prendre appui sur une côte et
soulager ses épaules du poids des étriers. Si seulement elle parvenait à monter
son amie sur le dos de l’animal, où elle pourrait l’allonger. Mais elle ne
pouvait pas escalader et soutenir son corps inanimé en même temps. Même si les
bras de Blanche étaient arrimés aux cordages, la jeune femme glissait le long
des flancs de la bête, ses orteils au ras de l’eau.


Du sang s’écoulait lentement le long de la nuque et du dos
de l’enchanteresse. La blessure n’avait pas l’air profonde, mais elle n’avait
toujours pas repris connaissance.


— Je n’aurais pas dû laisser Blanche me métamorphoser, grommela
Talia. Morveren m’avait prévenue qu’elle devait économiser ses forces.


— C’est elle qui l’a voulu…, commença Danièle.


— Blanche est une puissante magicienne, l’interrompit
Talia. Elle se croit très forte, à juste titre. Mais elle ne connaît pas ses
limites.


— Ça me rappelle quelqu’un, railla Danièle en lui
jetant un regard oblique.


D’une voix plus douce, elle reprit :


— Ce n’est pas ta faute.


Talia tourna la tête pour observer le rivage qui
disparaissait à l’horizon. Danièle avait raison. Même si elle avait tenté d’assassiner
Lirea pendant son sommeil, les esprits de l’air l’en auraient empêchée. Cela n’apaisait
toutefois pas sa colère.


— Tu peux dire à ce lourdaud d’accélérer ?
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Lirea tenait son bras serré là où la dague humaine l’avait
touchée. Elle ne pouvait s’arrêter de nager, poursuivie par des voix moqueuses
qui fustigeaient sa lâcheté et sa faiblesse.


Elle se souvenait d’avoir rêvé de Gustan. Le songe était si
précis, si réaliste qu’elle pouvait encore sentir ses mains sur son corps, les
poils de ses jambes qui chatouillaient sa peau à chaque mouvement, chaque
caresse. Elle pouvait sentir sa transpiration perler sur le fin duvet de sa
nuque. Il n’avait jamais été doux avec elle, mais les humains avaient la
réputation d’être brusques pendant l’amour.


C’est alors que son rêve avait changé du tout au tout. Elle
s’était retrouvée sur la plage, chancelante, les yeux embués de larmes, une
grimace de douleur déformant ses traits à chaque pas. Nue, misérable et
désespérément humaine, elle avait crié son nom. Elle n’était alors qu’une
enfant, faible et malheureuse. Elle l’avait supplié de lui offrir son amour et
cela n’avait fait qu’attiser son mépris.


Et aujourd’hui, ta faiblesse est de retour. La voix était
lointaine, mais les mots n’en étaient pas moins cruels. Comment Gustan
aurait-il jamais pu aimer une lâche pareille ?


Elles se sont introduites chez moi, protesta Lirea. Elles
ont fendu mon esprit comme la mouette fend la coquille d’un escargot de mer
pour se repaître de sa chair.


Donc tu t’enfuis telle une gamine effrayée par l’orage.


Un nouveau murmure, celui-ci presque mélodieux. Lannadae… Morveren…
les humains… Tu as échoué trop souvent. Prépare-toi à recevoir ton châtiment.


D’autres voix s’élevèrent, provenant de tous côtés.


Tu ne peux t’échapper.


Quand bien même tu nagerais jusqu’aux confins du monde.


Tu ne seras jamais en sécurité.


Lirea gagna la surface et poussa un hurlement si terrible, si
profond qu’elle eut l’impression qu’un brasier consumait sa gorge. C’est
seulement quand ses poumons se furent entièrement vidés qu’elle remarqua les
ondins regroupés derrière elle. Nilliar, qui devançait la troupe, la regardait
d’un air inquiet. Au-delà, le palais n’était qu’une tache sombre à l’horizon.


Lirea tendit l’oreille, mais il semblait que ses cris aient
réduit les voix au silence. Elles ne tarderaient pas à revenir. Comme toujours.


— Vous êtes blessée, dit Nilliar. Qu’est-il arrivé ?


— Elles ont volé mon poignard. Et tenté d’arracher mon
esprit.


Les écailles de Lirea se hérissèrent et un frisson la
parcourut. La douleur dans son bras n’était rien comparée à la sensation d’une
volonté extérieure faisant irruption dans son âme.


— Comment ont-elles pu me trouver, Nilliar ? Elles
sont entrées chez moi et m’ont fendu le crâne et…


— Je l’ignore, mais vous êtes en sécurité, maintenant.


— Non. Aucun de nous n’est à l’abri.


Pourquoi avait-elle aussi peur ? Sa force s’était-elle
envolée ? Lirea scruta la ligne d’horizon.


— Par où se sont-elles enfuies ?


Nilliar désigna l’ouest.


— Elles vont sûrement rejoindre un bateau. Pourquoi ne
les a-t-on pas repérées plus tôt ? Qui patrouillait dans ces eaux ?


Un vieux guerrier du nom de Toskoth s’avança. Il avait servi
le père et la mère de Lirea toute sa vie durant.


— J’ai abordé trois sirènes qui m’ont dit vouloir
rejoindre notre tribu, déclara-t-il. J’étais présent quand les humaines se sont
échappées. C’étaient elles. J’ignore comment, mais elles avaient pris forme
ondine.


— Morveren.


Sa grand-mère avait sans doute enchanté les humaines pour qu’elles
viennent la détruire. Lirea fit signe à Nilliar, qui déposa un harpon dans sa
main.


— Tu étais le porte-lance de mon père, Toskoth. As-tu
jamais permis à des assassins de s’approcher de lui ?


— Je suis désolé, ma reine.


Lirea lui enfonça le harpon dans la poitrine et poussa jusqu’à
ce que le fer traverse la peau de son dos. Les branchies du vieil ondin se
dilatèrent, mais il mourut en silence. D’un geste vif, elle arracha l’arme. Du
sang et des bulles d’air jaillirent de la plaie tandis que Toskoth sombrait au
fond de l’eau.


Les autres ondins reculèrent. Même Nilliar paraissait sous
le choc, mais personne ne dit mot. À l’exception des murmures dans l’esprit de
Lirea.


Toskoth jouait avec toi dans ton enfance. Il te chantait des
chansons du temps jadis.


Lirea plongea. Cette fois-ci, son cri fut un appel précis et
puissant destiné aux cauchemers des environs. Quand tous eurent répondu, elle
reparut à la surface et déclara :


— Les humains ne désirent qu’une chose : me
tailler en pièces et éparpiller les morceaux.


— Vous avez besoin de repos, dit doucement Nilliar. Vous
êtes blessée et il faut vous soigner. La tribu est en pleine ponte. Vous ne pou…


— Ils m’ont coupée en deux. (Lirea s’approcha et s’empara
du second harpon fixé au harnais de Nilliar.) Mais une reine se doit d’être
forte.


Des lignes d’écume approchaient depuis la côte. Les
cauchemers arrivaient. Lirea agrippa l’arme des deux mains et murmura :


— Je serai forte.


Les bretelles du harnais s’enfonçaient dans les bras de
Blanche. À son réveil, elle aurait d’abominables bleus… à condition qu’elle
survive.


Un appel étouffé retentit sur les flots et le cauchemer
ralentit. Il tourna la tête, son corps tremblant comme celui d’un cheval sur le
point de s’emballer. Danièle ignorait si le cri était une convocation ou un
hurlement de douleur, mais il était évident que sa monture avait été dressée
pour y répondre.


— N’y va pas, je t’en prie, dit-elle. Tu dois nous
ramener à notre bateau. C’est le seul moyen d’arrêter Halaka’ar !


Le cauchemer obéit et repartit en direction du Philippa. Les
ailerons et les piquants autour de son cou se gonflèrent quand il mugit sa
réponse. Danièle crut que ses oreilles allaient exploser.


— Ne fais pas ça, s’il te plaît.


Au loin, elle pouvait entendre bramer d’autres cauchemers. Nul
doute que Lirea avait rallié ses troupes à leur poursuite. Le Philippa était à
peine plus grand qu’un jouet d’enfant flottant au loin. Elles l’atteindraient
sûrement avant leurs poursuivants, mais leur fuite risquait d’être serrée.


Près d’elle, Blanche s’agita et marmonna :


— Chut…


— Blanche ! s’exclamèrent en chœur Danièle et
Talia.


L’enchanteresse fronça les sourcils.


— Je dis « chut » et vous me hurlez dessus ?


Talia changea de position, calant ses jambes de manière à
pouvoir libérer une de ses mains et toucher le visage de son amie.


— Ouvre les yeux, Blanche. Regarde-moi.


La jeune femme cilla dans la lumière du matin.


— Que s’est-il passé ?


— Tu as été blessée, répondit Danièle. Ne t’en fais pas,
nous sommes bientôt de retour au bateau.


— Je me souviens de la tour…


Blanche s’interrompit et ses yeux s’agrandirent. Sans
prévenir, elle tourna la tête sur le côté pour vomir. Si Talia ne l’avait pas
retenue, elle serait tombée à l’eau.


— Désolée.


Puis elle ferma les yeux et se remit sur le dos.


— Ce n’est rien, susurra Danièle sur le même ton qu’elle
employait pour apaiser Jakob. Le Philippa n’est plus loin, maintenant.


— J’ai mal à la tête.


Blanche voulut s’asseoir, mais Talia l’en empêcha.


— C’est parce que les esprits de l’air t’ont frappée
avec une tour, expliqua cette dernière.


— Lirea. (Blanche ferma les yeux.) Elle est
incroyablement en colère. Elle n’aurait pas dû être capable de sentir mon
sortilège.


— Repose-toi, l’enjoignit la guerrière. N’essaie pas de
bouger.


Blanche obéit et laissa sa tête reposer contre le dos du
cauchemer. Ses lèvres étaient pâles et ses paupières agitées de tics nerveux.


— Talia ?


— Je suis là.


Blanche sourit.


— J’ai mal à la tête. Que s’est-il passé ?


L’estomac de Danièle se noua. Elle coula un regard vers
Talia, dont les traits s’étaient durcis. La princesse afficha un sourire forcé.


— Tout va bien se passer, trésor.


— Oh. (Blanche parut méditer sur la réponse de Danièle.)
Tant mieux.


— Talia, pourquoi ne se souvient-elle pas de…


— Je ne sais pas. (La guerrière n’osait pas la regarder.)
Parfois, une blessure à la tête… Elle a besoin de repos.


Danièle reporta son attention sur le Philippa. Elles étaient
désormais assez près pour distinguer l’équipage qui, sur le pont, préparait un
tir de bordée. Il lui fallut un bref instant pour prendre conscience que c’étaient
elles, les cibles.


— Attendez !


Sa voix portait à peine par-dessus le bruit des vagues. Elle
dégagea un de ses bras de l’étrier auquel elle s’accrochait et agrippa une
corde.


— Tiens, Blanche.


— Je l’ai, dit Talia en glissant ses deux bras autour
de la jeune femme.


La peur permit à Danièle de surmonter les terribles crampes
qui crispaient ses muscles tandis qu’elle escaladait la colonne vertébrale
bosselée du cauchemer, priant tout du long pour qu’il ne fasse pas de mouvement
brusque. Quand elle atteignit l’encolure, elle attrapa une nouvelle boucle pour
se retenir et dégaina son épée. Elle secoua alors la lame en l’air, l’inclinant
de manière qu’elle reflète la lumière du soleil naissant. L’équipage les
prenait pour des ondins, mais aucun ondin ne brandissait d’épée de verre. Celle-ci
était la marque de la princesse de Lorindar.


En contrebas, Blanche gloussa.


— T’es toute nue !


— Ça, c’est parce que quelqu’un de ma connaissance a
insisté pour nous transformer en sirènes.


Danièle essaya de cacher au mieux son corps derrière le cou
du cauchemer, mais continua à brandir l’épée jusqu’à ce que les hommes du
Philippa détournent leurs canons. Elle murmura silencieusement quelque chose à
sa monture, qui ralentit progressivement à l’approche du bateau. Danièle
remarqua de longs filets de pêche flotter autour du Philippa, vraisemblablement
une mesure prise par Hephyra pour repousser un assaut ondin.


Le capitaine bondit sur le bastingage, un épais gourdin de
bois pâle à sa ceinture.


— J’espère que vous ne comptez pas le garder comme
animal de compagnie !


— Je connais ce cauchemer ! s’extasia Lannadae, qui
rampait derrière Hephyra. Je me souviens de lui quand il n’était encore qu’un
têtard !


Danièle guida le cauchemer entre les filets. Hephyra lui
lança une corde que Talia et elle nouèrent sous les aisselles de Blanche. D’une
main, Talia s’y accrocha, gardant un bras libre pour empêcher son amie de
cogner la coque pendant qu’Hephyra les montait à bord.


— Doucement, avertit Danièle. Elle est blessée.


Hephyra ne sembla pas peiner le moins du monde à soulever
les deux jeunes femmes. Lannadae les accueillit avec des couvertures, puis ce
fut au tour de Danièle.


— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? demanda
Hephyra.


— Nous avons le poignard de Lirea.


Danièle grimpa par-dessus le bastingage et la jeune sirène
lui passa une couverture sur les épaules. La plupart des marins étaient trop
occupés à se préparer au combat pour perdre leur temps à reluquer les trois
femmes, même si Danièle vit un canonnier se prendre le cabestan en pleine face.


— Et Lirea ? (Morveren sortit du cotre en rampant.)
Qu’est-il arrivé à ma petite-fille ?


— Blanche n’a pas pu la maîtriser, dit Danièle. Les
esprits de l’air…


Les ailerons qui couraient le long des queues de la sorcière
claquèrent sur le pont.


— Je l’avais avertie ! Il fallait y aller en
finesse, pas en force. Plus le sortilège est puissant, plus il est facile à
détecter. Elle y est allée trop fort !


Elle examina les pupilles de Blanche et ses nageoires
ondulèrent de nouveau. La jeune femme grommela et remua.


— S’il vous plaît, vous pourriez demander au bateau d’arrêter
de tourner ?


Danièle voulut sourire, mais elle se sentait plus inutile à
chaque seconde qui passait.


— Les esprits de l’air l’ont projetée contre un mur. (Elle
revoyait en esprit l’expression surprise de Blanche quand elle s’était envolée,
tout comme elle entendait encore l’affreux bruit du crâne de son amie heurtant
la pierre.) Elle a repris conscience il y a peu, alors que nous approchions du
Philippa.


— Elle va s’en remettre, n’est-ce pas ? (Lannadae
regardait tour à tour sa grand-mère et Danièle, les yeux remplis de larmes.) C’est
Blanche-Neige ! Il faut qu’elle guérisse.


— Peut-être. (Morveren replia ses queues sur le côté.) Ça
dépend de la force de l’impact. Avant tout, il lui faut du repos.


Le cauchemer mugit de nouveau. La réponse de ses congénères
retentit de plus près que la fois précédente.


— Ta brave bête est en train d’attirer ses copains vers
nous, dit Talia.


Danièle secoua la tête.


— Ils savaient de quel côté nous nous étions enfuies. Ils
nous auraient retrouvées, de toute façon. (Elle voyait déjà les cauchemers se profiler
à l’horizon, mais c’était Blanche qui importait pour l’instant.) Nous devrions
l’installer dans la cabine.


— Je ne veux pas aller dans la cabine, protesta l’enchanteresse
quand Talia la souleva.


— Tu peux les accompagner ? demanda Danièle à
Lannadae. Blanche est blessée et il faut que quelqu’un veille sur elle.


— Vous devriez y aller aussi, princesse, dit Hephyra. On
risque d’avoir pas mal de problèmes dans les minutes qui viennent, pas la peine
de vous avoir en plus dans les pattes.


Agacée, Danièle essaya de se concentrer.


— Vous en avez d’autres à bord, des passagers capables
de dire aux cauchemers de rentrer chez eux ?


Hephyra jeta un coup d’œil vers le bataillon de créatures
qui leur fonçait dessus.


— Faites ce que vous pouvez. Essayez de vous en sortir
vivante. (Elle tira son arme et se tourna pour s’adresser à ses matelots.) Que
tous les canons soient chargés et parés à faire feu ! Attendez mes ordres
avant de tirer ! Celui qui osera ne serait-ce que lancer un carreau d’arbalète
avant mon signal servira de dîner aux poissons !


Danièle se rendit près du garde-corps, maintenant sa
couverture sur ses épaules d’une main.


— Merci de nous avoir tirées d’affaire !


Le cauchemer devait pouvoir l’entendre sans qu’elle ait
besoin de parler, mais entre les vociférations de l’équipage et les brames des
autres monstres marins, hurler ne semblait pas superflu.


— Maintenant, enfuis-toi vite, avant qu’Halaka’ar te
trouve. Et préviens tes amis. Qu’ils te suivent jusqu’au rivage. Vous y serez
en sécurité.


Le cauchemer lui répondit par un roucoulement. Il semblait
désorienté, mais il plongea la tête sous l’eau avec tant de force qu’il
éclaboussa le pont du Philippa et Danièle avec.


— Vas-y !


Une houle puissante fit tanguer le brick quand le cauchemer
s’enfonça entièrement dans les flots. Danièle regarda son ombre s’éloigner en
direction du bataillon d’ondins en approche.


— Attrape.


Talia lança à la princesse une longue tunique vert sombre. La
guerrière en avait endossé une similaire, ainsi qu’un pantalon corsaire. Elle
avait retroussé ses manches, dévoilant les couteaux fixés à ses avant-bras. Elle
s’était sans doute réarmée pendant que Danièle parlait au cauchemer.


Talia tint la couverture déployée autour de son amie tandis
que celle-ci se rhabillait.


— Je me suis dit que tu voudrais retrouver ta dignité.


— Merci.


Danièle se hâta d’enfiler la tunique. Elle était en train d’ajuster
son ceinturon par-dessus le tissu quand elle entendit une clameur victorieuse s’élever
des rangs de l’équipage. L’un des cauchemers faisait demi-tour dans le sillage
de celui que Danièle avait renvoyé. Depuis le pont, elle pouvait voir ses
cavaliers lui crier après et le fouetter du plat de leurs lances, sans résultat.
Bientôt, un troisième animal battit en retraite.


— Eh bien, qu’on me débite en petit bois, souffla
Hephyra. Peut-être allons-nous survivre, après tout.


Le triomphe fut de courte durée. Un nouveau cauchemer surgit
hors de l’eau et mugit. Celui-ci était d’une profonde couleur jaune tachetée de
vert. Danièle ressentit son appel vibrer dans la structure même du Philippa. Les
autres créatures resserrèrent leur formation.


Une cavalière à double queue le chevauchait seule. Lirea
guida sa monture jusqu’aux abords du navire. Les guerriers ondins sautèrent à l’eau
pour se déployer. Ils restèrent cependant à bonne distance du brick, sans doute
dans l’attente d’un ordre de leur reine.


Danièle se tourna vers Morveren.


— Pourriez-vous tenter de maîtriser Lirea ?


— J’ai déjà essayé, rappelez-vous. (Elle désigna les
moignons qui terminaient ses queues.) Elle me connaît et la haine qu’elle me
porte est trop grande. J’espérais qu’un esprit inconnu comme celui de Blanche
pourrait contourner ses défenses.


Danièle essaya encore de convaincre les cauchemers de
déguerpir. Quelques-uns s’agitèrent, mais aucun ne fit mine de s’en aller.


— Pourquoi ne tirez-vous pas une bordée ? demanda
Talia.


Hephyra fit « non » de la tête.


— Ça reviendrait à viser une mouche avec une arquebuse
à cinquante pas.


— Ne tirez pas ! siffla Morveren en rampant à leur
rencontre. Vous aviez juré de m’aider à sauver ma petite-fille.


— Nous avons essayé. (Talia ne daigna même pas regarder
la vieille sirène.) Elle a poignardé Béatrice. Elle a failli tuer Blanche. Je
refuse de la laisser blesser quelqu’un d’autre.


Cette fois-ci, Danièle était on ne peut plus d’accord.


— Si vous voulez vraiment la protéger, aidez-nous à l’arrêter.


Lirea brandit son harpon et se mit à chanter. C’était un
feulement âpre et dissonant, dénué de toute mélodie. Le reste de la troupe d’ondins
se joignit à elle, leurs voix s’élevant tel un chœur d’une centaine de flûtes.


— Un chant de guerre, dit Morveren. Elle somme la tribu
de combattre jusqu’à la mort. La nôtre ou la leur.


— Ciblez leur chef, s’écria Hephyra.


Morveren gémit, mais ne dit rien. Elle s’éloigna simplement
au ras du sol pour s’abriter dans son cotre.


Les ondins disparurent sous la surface. Les cauchemers
chargèrent, leurs corps immenses s’enfonçant progressivement dans l’eau. Lirea
restait en arrière, chantant à tue-tête.


Hephyra pointa son arme sur elle.


— Que quelqu’un fasse taire cette garce !


Quatre canons tonnèrent l’un après l’autre. Un tir heureux
atteignit le cou de la monture de Lirea. C’était une salve de biais, mais l’animal
se cabra en poussant un criaillement de douleur.


— Préparez les filets ! tonna Hephyra en courant
vers la dunette. Vos carreaux d’arbalète perdront de la vitesse dans l’eau, alors
attendez de voir vos cibles près de la surface avant de tirer. Et prenez garde
à bâbord !


Les canonniers rechargeaient déjà. Danièle avait assisté à
cette manœuvre sur le Soulier de verre, mais jamais les traits des marins n’avaient
reflété une telle gravité. De jeunes garçons remontaient des cartouches de
poudre depuis les cales pendant que leurs aînés nettoyaient les fûts à grands
coups d’écouvillons, de peur qu’une cendre encore vive enflamme prématurément
la prochaine charge.


Les ondins se rapprochaient dangereusement. Soudain, Danièle
entendit un son étrange. Morveren chantait à son tour. Sa voix s’abattit comme
une chape sur le monde, immobilisant la princesse. Elle voulut reculer, mais
ses jambes n’obéissaient plus.


Une première vague d’ondins surgit des flots, catapultant
leurs lances. L’équipage cloué au sol ne put éviter cette première salve. Danièle
vit quatre hommes s’effondrer, mortellement touchés.


Une arbalète tomba sur le pont dans un fracas de métal. Une
autre suivit. Un homme dégringola depuis les vergues et le craquement de son
épaule brisée résonna longtemps après sa chute. Même le capitaine Hephyra
chancela contre le grand mât, s’adossant au bois comme si elle craignait de
perdre l’équilibre.


Le chant de Morveren avait beau être différent de celui qu’elle
avait lancé contre les Hiladis, il lui ressemblait assez pour que Danièle en
reconnaisse la magie. Il était plus émouvant que le dernier, chargé de peur, de
colère et de désespoir. Et peut-être même plus puissant, songea Danièle.


— Grand-Mère, non !


Lannadae glissa hors de la cabine. Elle s’arrêta auprès d’un
matelot blessé pour le secouer, mais l’homme ne réagit pas.


— Assez de magie ! Lirea nous tuera tous !


— Je ne la laisserai pas faire. (Morveren avait inclus
sa réponse dans la chanson, sans manquer une seule note.) Je trouverai le moyen
de vous protéger toutes les deux.


— Lannadae, fais-la taire ! (La voix de Danièle
était presque inaudible, mais la jeune sirène se tourna vers elle.) S’il te
plaît !


Le Philippa vacilla quand l’un des cauchemers éperonna sa
coque. D’autres coups plus faibles suivirent, probablement les ondins qui s’attaquaient
à la quille.


— Je peux la sauver, psalmodia Morveren. Je peux nous
sauver tous. Saute à l’eau et mets-toi à l’abri !


— Ces humains voulaient nous aider !


Lannadae saisit le bras de sa grand-mère. Sans même cesser
de chanter, la sorcière frappa la jeune sirène au niveau du cou. Ses branchies
se dilatèrent et elle tomba à la renverse en pleurant. Elle resta au sol un
moment, hors d’haleine.


— Je suis désolée, chanta Morveren. Maintenant, va-t’en !


Même Danièle perçut la puissance qui émanait de cet ordre. Lannadae
s’éloigna en se traînant au sol, le visage strié de larmes.


À l’aide, implora Danièle en se concentrant sur les
cauchemers. Elle pouvait voir la monture de Lirea tourner autour du navire à
bonne distance. Du sang coulait le long de son cou, mais la blessure n’était
manifestement pas invalidante. Ni lui ni aucun autre cauchemer ne répondit à la
supplication de Danièle. Elle ferma les yeux pour la reformuler, s’adressant cette
fois-ci à un animal plus familier.


L’arrivée de Tripatte fut marquée par le grattement de ses
griffes sur le bois. Il surgit depuis les coursives et s’élança en travers du
pont, telle une comète de fourrure sombre. Tout au long du voyage, Danièle l’avait
forcé à laisser ces étranges passagères mi-femmes mi-poissons tranquilles. Cette
fois-ci, la princesse lui donnait sa bénédiction. Il bondit et s’attaqua à la
queue gauche de Morveren, lacérant à coups de dents et de griffes la chair
mutilée de ses moignons.


Celle-ci glapit et gesticula pour lui faire lâcher prise. Tripatte
repartit à la charge, s’en prenant cette fois à son visage et ses cheveux.


Danièle, au prix d’un considérable effort de volonté, posa
la main sur la garde de son épée. Elle devait absolument atteindre Morveren
avant que la sirène se ressaisisse, mais son corps refusait d’obéir.


La vieille sorcière attrapa la queue de Tripatte. Le chat se
tordit et lui mordit la main entre le pouce et l’index. Avec un nouveau cri de
douleur, elle le souleva dans les airs. L’animal s’appliquait à lui labourer
méthodiquement le bras quand elle le projeta en direction du mât.


Danièle était parvenue à se relever. Cependant, jamais elle
n’arriverait jusqu’à Morveren à temps.


Le capitaine Hephyra contourna le grand mât pour rattraper
le chat en plein vol. Elle le serra contre sa poitrine et déclara froidement :


— Je n’apprécie guère que des passagers s’attaquent à
mon équipage.


Danièle avait enfin réussi à tirer son épée et à la brandir
par-dessus sa tête, et titubait à présent en direction de la sirène. Elle vit
celle-ci se recroqueviller, les bras croisés pour se protéger.


La princesse eut un instant d’hésitation. Blanche étant
blessée, tuer Morveren revenait à condamner Béatrice. Profitant de son désarroi,
la magicienne ouvrit la bouche pour chanter.


Talia fut plus rapide. Elle plongea sur la sirène et lui
enfonça son épaule dans le torse. Morveren la repoussa mais la guerrière lui
donna un coup de coude dans la mâchoire. Puis elle lui saisit un pouce et le vrilla,
arrachant à la vieille sorcière un hoquet de douleur, avant de lui plaquer le
visage contre le pont.


Danièle entendit un os se briser pendant que la sirène
essayait de se dégager. Elle balança l’une de ses queues dans le flanc de son
adversaire et la fit trébucher. Mais alors qu’elle essayait de s’enfuir en
rampant, Talia roula sur elle-même et lui décocha un violent coup de pied dans
l’estomac. Une nouvelle ruade l’atteignit en plein dans le nez. Le crâne de
Morveren fut projeté en arrière, et la sorcière s’écroula sur le pont.


— Tu l’as tuée ? demanda Danièle.


— Pas tout à fait.


— On a encore besoin d’elle. (Elle se servit de son
épée pour couper une bande de tissu dans la couverture que lui avait apportée
Lannadae.) Attache-la et bâillonne-la, mais surtout ne la tue pas.


— Je peux la talocher encore un petit peu ? (Talia
s’assit sur le ventre de Morveren et lui enfonça le morceau d’étoffe dans la
bouche.) On devrait s’assurer que l’autre ne va pas faire des siennes non plus.


— Je ne crois pas que Lannadae…


Danièle se mordit les lèvres. Après tout, elle n’avait pas
cru Morveren capable de se retourner contre elles. Et malgré tout ce qu’elle
avait subi, la jeune sirène aimait sa sœur et sa grand-mère. Danièle voulait
lui faire confiance de tout son cœur, mais la moindre erreur pouvait signifier
la mort d’un nouveau membre de l’équipage.


— Vas-y.


Talia courut jusqu’à la cabine, s’arrêtant en chemin pour
intercepter une lance en plein air et la renvoyer vers son propriétaire. Elle
saisit la poignée de porte et tira, mais celle-ci resta obstinément fermée. Elle
recula d’un pas et donna un coup de pied contre le battant.


— Un peu de respect, je vous prie, s’indigna Hephyra, le
chat dans les bras. Elle ne sortira pas tant que je n’en aurai pas décidé
autrement. J’ai fait enfler le bois de la porte et celui-ci est assez épais
pour étouffer le son si jamais il lui prend l’envie de pousser la chansonnette.


— Et Blanche ? Elle est là-dedans, elle aussi.


— Ton amie la sirène ne lui fera aucun mal. Elle est
blottie contre la porte et pleurniche comme une amante rejetée. Il n’y a rien
que j’ignore sur ce bateau. Maintenant, je vais te demander de t’écarter et de
me laisser me défendre.


Les coups de canons et les tirs d’arbalètes reprirent à
mesure que l’équipage se remettait du chant de Morveren. Leurs armes étaient
peu efficaces contre les ondins, trop proches du bateau. Les sabords ne
permettaient pas aux canonniers de viser vers le bas et l’eau ralentissait les
tirs d’arbalètes.


— Aux filets !


Hephyra hissait déjà l’une des lignes enroulées autour d’un
palan pour remonter un filet à tribord. Trois ondins s’y débattaient. Deux
parvinrent à s’échapper, mais le deuxième récolta un carreau dans le bras. Une
nouvelle salve d’arbalètes abattit le dernier avant qu’il puisse s’enfuir.


— Tous à la proue et relevez les filets de quille avant
qu’ils crèvent la coque !


Danièle, penchée par-dessus le bastingage, observait la
fuite d’un ondin blessé. Un canon fit feu et l’eau explosa juste en face du
guerrier. Sonné, il flottait à la surface.


— Ils sont trop nombreux, dit Talia. Nous ne pourrons
pas les arrêter d’ici, même avec les filets.


Elle avait raison. L’équipage en était lui aussi conscient. Danièle
vit Jacques armer son arbalète, debout sur le gaillard d’avant, et chercher une
cible. Sur son visage, la peur avait laissé la place à une froide détermination.


Un nouveau cauchemer fonça dans la coque et le navire
trembla. Deux canons le visèrent et le cri de douleur de la créature fit frémir
Danièle.


— Talia, va chercher le capitaine Hephyra et suis-moi.


Danièle s’élança en direction de l’échelle menant aux ponts
inférieurs. Dans l’obscurité des coursives, les déflagrations des canons
évoquaient des roulements de tonnerre, et le roulis du bateau était encore plus
déboussolant. Réprimant une vague de nausée, elle s’enfonça plus avant dans le
noir, jusqu’à l’arsenal où était entreposée la poudre. Bien évidemment, aucune
lanterne n’en éclairait le chemin, de peur qu’une flamme provoque une
catastrophe.


— Que fait-on ici ? demanda Talia.


Danièle manqua de percuter un jeune garçon qui, des charges
plein les mains, courait pour aller approvisionner les canons. Elle se décala
puis repoussa le rideau humide qui protégeait l’arsenal.


La pièce était plongée dans le noir, à l’exception des quelques
minces lézardes de lumière qui s’ouvraient dans les parois. L’ombre d’un homme
se dressa quand Danièle entra.


— Vous n’avez rien à faire ici.


— Pas si j’ai mon mot à dire, rétorqua Hephyra en
apparaissant derrière la princesse. C’est l’un des avantages quand on est
capitaine.


— Il nous faut un baril de poudre.


Danièle fouillait déjà la pièce du mieux qu’elle pouvait. Elle
se cogna contre l’un des fûts disposés le long du mur. Il lui arrivait à
mi-cuisse. Une légère poussée lui permit d’en évaluer le poids. Trop lourd. Pour
un humain, du moins.


— Vous avez vu les canons tirer sur les ondins. Ils
ratent leur coup, mais l’impact seul en a assommé un.


— Alors il va falloir faire un peu plus de bruit.


Danièle pouvait presque entendre Talia sourire.


— Poussez-vous.


Avec un grognement, Hephyra fit basculer le baril et le
roula hors de l’arsenal, jusqu’à l’échelle. Une fois arrivée au pied de
celle-ci, elle passa les bras autour du tonnelet et le souleva.


— Allons apprendre à ces sangsues ce qu’il en coûte de s’attaquer
au Philippa.


L’échelle craquait à chaque pas sous le poids de la poudre. Danièle
retenait son souffle, certaine qu’Hephyra allait perdre l’équilibre ou laisser
tomber sa charge. Mais elle monta vaillamment jusqu’en haut, comme si ses pieds
prenaient racine dans le bois.


Danièle lui courut après. Hephyra faisait déjà rouler le
baril jusqu’au bastingage à tribord.


— Il va falloir trouver un moyen de l’allumer, dit
Talia.


Danièle saisit le boutefeu du canonnier le plus proche. L’homme
ne se laissa pas faire et leva un poing menaçant avant de prendre conscience de
l’identité de la personne qui se tenait en face de lui. Il pâlit, mais ne céda
pas son bâton pour autant.


— Princesse, nous sommes sur le point de…


Hephyra se racla la gorge et l’homme lâcha immédiatement
prise, comme s’il s’était brûlé. Danièle tendit l’objet à Talia, qui soupesa la
tige métallique d’une main.


— Tu penses que tu pourras atteindre le baril avec ce
truc ? l’interrogea Danièle.


La mèche était fixée près de l’extrémité du bâton. Talia
allait devoir frapper le tonnelet assez fort pour le percer et propulser une
étincelle dans la poudre.


Elle haussa un sourcil.


— Tu rigoles, c’est ça ?


Hephyra souleva le baril et l’envoya par-dessus bord. Il
manqua de peu un ondin et s’abîma à la surface, soulevant une grande gerbe d’eau.


— Si on le fait sauter aussi près du bateau, l’explosion
risque d’endommager la coque.


— Alors imaginez ce qu’elle fera aux ondins. (Danièle
recula.) Que tout le monde évacue le bastingage tribord !


— Si vous me démolissez mon navire, je vous transforme
en compost, je vous préviens. (Hephyra fit volte-face pour s’adresser à son
équipage.) Reculez et accrochez-vous !


Talia se pencha par-dessus le garde-corps, prit son élan et
lança l’écouvillon. À peine le bâton avait-il quitté sa main que la jeune femme
bondit se réfugier de l’autre côté du pont. Danièle entendit le craquement du
bois sous l’impact. L’espace d’un instant, elle crut que son plan avait échoué.


Et puis la mer explosa. Le Philippa gîta avec tant de force
que même Talia perdit l’équilibre. Malgré le bourdonnement dans ses oreilles, Danièle
perçut les cris et les jurons des matelots. Elle s’avança jusqu’au bastingage, les
yeux plissés pour y voir à travers l’épais panache de fumée noire qui s’élevait
au-dessus des flots.


Plusieurs ondins flottaient sur le dos. La plupart
semblaient respirer, à l’exception de deux, tués par l’explosion. D’autres
corps inanimés remontèrent à la surface, et une clameur de triomphe s’éleva des
rangs du Philippa. Les cauchemers s’enfuyaient déjà, les ailerons autour de
leur cou dilatés par la peur. Un canon fit feu sur leur formation, les
obligeant à plonger.


— Pas mal.


Hephyra sourit et fonça de nouveau vers l’échelle, sans même
prendre la peine de l’utiliser. Elle bondit, ses cheveux volant au vent avant d’être
avalés par l’obscurité.


Talia plaqua Danièle au sol au moment où une nouvelle volée
de lances s’abattait sur le navire. Certains des ondins avaient manifestement
réchappé de l’explosion. L’équipage reprit les armes et, pour chaque lance
envoyée, riposta par trois carreaux d’arbalète décochés dans l’eau.


Bientôt, les corps flottants se mirent à disparaître, tirés
vers le fond par leurs camarades encore conscients.


Malgré la distance, le hurlement de rage de Lirea fut d’une
telle puissance que Danièle chancela. La sirène guida sa monture au-devant des
ondins rescapés en brandissant sa lance pour les exhorter à attaquer. Les
mouvements des assaillants étaient difficiles à repérer sous l’eau. Leurs corps
n’étaient que des traînées pâles convergeant de nouveau vers le Philippa.


Sur la dunette, le timonier poussa un cri quand le
gouvernail échappa à son contrôle. De là où elle se trouvait, Danièle vit que
la lourde barre lui avait cassé le bras. Les ondins avaient sans doute coupé la
mèche du safran.


— Talia, tu es prête ?


Hephyra apparut sur le pont, un autre baril dans les bras.


Celui-ci explosa encore plus près de la coque. Pour la
seconde fois, le souffle de la déflagration propulsa les ondins à la surface, mais
Lirea parvint à les rallier de nouveau.


Danièle se concentra sur les cauchemers. Je vous avais
avertis. Ce vacarme horrible, c’est le cri de Halaka’ar. Il arrive pour dévorer
tous ceux qui se trouveront sur son chemin.


Deux des créatures prirent la fuite. La monture de Lirea
elle-même se redressa pour jeter un regard inquiet sur les flots. Une sirène à
la queue bleue escaladait le flanc de l’animal. Les deux ondines semblaient se
disputer.


— Cinquante couronnes au canonnier qui me descend cette
garce ! cracha Hephyra.


Les hommes coururent aux canons pour recharger et faire feu,
mais Lirea était trop loin. Leurs boulets sombrèrent, inoffensifs. Cependant, le
cauchemer de la sirène s’éloignait de plus en plus. Baissant les yeux sur l’eau,
Danièle vit le dernier des assaillants s’enfuir.


— Nous devrions les poursuivre, lança Talia. Les
chasser jusqu’à la côte et se débarrasser de Lirea une bonne fois pour toutes. J’ai
compté : il reste au moins quatre barils de poudre dans l’arsenal. C’est
plus qu’assez pour…


— Le Philippa prend l’eau.


Hephyra était penchée par-dessus le bastingage. Elle
paraissait lasse.


— Les ondins savent ce qu’ils font. Une autre explosion
comme celles-ci et nous coulons.


Danièle contempla l’océan. Des traînées d’écume couleur
rouille maculaient l’eau. Du sang, comprit-elle. Du sang qui s’échappe des
plaies des ondins pour remonter à la surface.


— Rentrons chez nous, dit-elle, prise d’une nausée qui
n’avait rien à voir avec le roulis du bateau.


Tant de morts, chez les humains comme chez les ondins.


— Plus vite nous rapporterons ce poignard auprès de
Béatrice, plus nous aurons de chances de la sauver.


Talia tourna les yeux vers le pont principal. Morveren
gémissait au sol, les mains pressées sur son ventre. Du sang et des larmes lui
striaient le visage.


— Que fait-on d’elle ? demanda Talia. Je suppose
que tu vas me dire qu’elle ne faisait que protéger sa petite-fille. Que nous
devrions lui pardonner et oublier qu’elle a failli tous nous faire tuer.


Derrière elle, l’équipage s’occupait des morts et des
blessés. Les lances ondines avaient fauché au moins huit hommes.


La gorge de Danièle se noua quand elle aperçut Jacques. Il
était étendu, immobile, une lance enfoncée dans le flanc. Celle-ci le
maintenait cloué au pont. Il serrait toujours son arbalète entre ses mains.


— Non, souffla Danièle, les yeux posés sur le pauvre
homme. Je veux dire, oui, elle voulait protéger Lirea. Et je ne crois pas qu’elle
s’en prendra encore à nous. Mais je ne veux courir aucun risque, cette fois-ci.


Hephyra laissa échapper un rire narquois en boitillant à
leur rencontre.


— Parce que vous croyez que vous avez votre mot à dire ?
Princesses ou pas, ceci est mon navire et si jamais l’idée vous effleure de
libérer cette sirène, je vous jette à l’eau, toutes autant que vous êtes.


Elle rejeta la tête en arrière et rugit :


— Mettez-moi cette sorcière aux fers dans la cale et
assurez-vous que son bâillon reste en place. Tous ceux qui ne sont pas perchés
aux voiles ou au chevet des blessés dans la minute, je veux les voir écoper la
sentine.


— Est-ce grave ? l’interrogea Danièle. Pourrons-nous
rentrer à Lorindar ?


Hephyra tourna vers elle un sourire féroce.


— Reposez-moi la question dans un jour ou deux, quand j’aurai
la réponse.
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Lirea entonna un ordre qui mit fin à la course de son
cauchemer. Elle lâcha sa bride et se laissa tomber dans l’eau. Ses guerriers
survivants se regroupèrent en cercle autour d’elle.


Tu as échoué, une fois de plus.


Elle noya les murmures qui lui envahissaient le crâne dans
un puissant hurlement, puis regagna la surface.


— Combien des nôtres sont morts ?


Nilliar nagea à sa rencontre.


— Au moins vingt, avec le double de blessés.


Tu les as sous-estimés. Tu aurais dû mobiliser tous les
ondins sans exception et prendre ce bateau d’assaut jusqu’à ce qu’il n’en reste
que des débris sanglants.


— Nous pourrons les remplacer, dit Lirea. Nos
éclaireurs ont-ils repéré les lieux de ponte des autres tribus ?


— Deux nouvelles tribus ont été identifiées, répondit
Nilliar. Nous avons réuni assez d’or pour en détruire une. Une fois que les
humains auront empoisonné leur frayère et abattu leur reine, les rescapés
seront libres de rejoindre les Ilowkira.


Meurtrière ! Conspirer avec les humains contre ta
propre espèce !


Lirea retint son souffle, dans l’espoir de faire taire les
accusations qui résonnaient dans son esprit. C’était le seul moyen d’unir les
tribus et de rebâtir son empire. Les autres reines n’auraient jamais accepté de
se soumettre à Lirea. Elles devaient donc mourir.


Elle prendrait également soin de faire assassiner les
alchimistes humains. S’ils étaient capables d’empoisonner une tribu, rien ne
les empêcherait de faire de même avec les Ilowkira.


— Pardonnez-moi, souffla humblement Nilliar. J’ai douté
de vous quand vous avez annoncé le retour de Morveren.


— Lannadae a mené les humains jusqu’à Morveren, et
Morveren les a menés jusqu’à moi.


Des larmes dévalaient les joues de la sirène. Elle se
sentait à bout de forces et son bras l’élançait. La blessure s’était remise à
saigner et la douleur palpitait jusque dans sa main, un peu plus à chaque
battement de cœur.


— Ils reviendront, encore et encore, tant qu’ils ne m’auront
pas tuée.


— Morveren a chanté pour les empêcher de riposter, dit
Nilliar. Peut-être voulait-elle…


— Nous attirer vers eux. Nous faire croire que les
humains étaient sans défense. (Les explosions résonnaient encore aux oreilles
de Lirea.) Ils veulent ma mort. Ils veulent me punir pour ce que j’ai fait à
Gustan.


Le souvenir de la mort de son prince la fit tressaillir et
elle laboura son torse de ses ongles. Il y avait eu les voix. Les voix qui lui
ordonnaient de plonger son poignard dans son propre corps. Du sang ruisselant
le long de ses côtes. Si fragiles, si fines… à peine humaines, à peine ondines.
Le sortilège de Morveren l’avait transformée en une créature torve, pitoyable
et brisée. Pas étonnant, alors, que la vieille sorcière cherche à effacer cet
échec et à la remplacer par sa sœur. Une ondine encore « pure ».


Nouveau murmure. Tu peux encore réparer les choses. Finir ce
que tu as commencé dans le lit de Gustan. Prends ta lance, enfonce-la dans ton
cœur et mets fin à tes souffrances. Un dernier petit effort, et puis la paix.


— Des nouvelles du capitaine Varisto ? demanda-t-elle.


Nilliar secoua la tête.


Le vaisseau humain portait les traces d’un combat récent. L’homme
était probablement mort, lui aussi. Cette pensée lui tira de nouvelles larmes.


— J’arrêterai Morveren pour vous, ma reine, déclara
Nilliar. Laissez-moi mener une nouvelle offensive contre les humains. Leur
gouvernail est inutilisable. En les attaquant par petits groupes, nous pouvons
minimiser les pertes causées par leurs explosions.


— C’est moi qui devrais mener cette attaque, objecta
Lirea. Je ne…


— La tribu a besoin de vous. Votre sécurité passe avant
tout le reste.


Nilliar écarta délicatement sa reine, une liberté qu’aucun
ondin n’aurait osé prendre. Mais Nilliar était sa porte-lance et son amie
depuis bien des années.


— Rentrez, ma reine. Rentrez vous reposer à la frayère.
Permettez à votre porte-lance de combattre en votre nom, et je vous promets de
mettre fin à la menace que représente Morveren.


Lirea acquiesça, lentement. Elle laissa Nilliar choisir
quinze guerriers pour l’accompagner. Les soldats restants offrirent leurs armes
au bataillon de la porte-lance. La troupe s’élança vers le large en martelant
un chant de victoire.


Bien après que la mélodie se fut perdue dans la nuit, Lirea
entendait encore le ricanement de Morveren au creux des vagues.


Ce fut une douleur intense qui réveilla Blanche. Elle se
redressa avec précaution et tâta l’arrière de son crâne. Le sang séché qui
encroûtait ses cheveux s’effritait sous ses doigts. Une compresse ensanglantée
avait glissé le long de sa nuque et s’était prise dans ses mèches. Elle l’attrapa.


— Comment tu te sens ? demanda Talia.


— Comme si j’avais abusé de la bière des pixies.


Elle jeta un coup d’œil autour d’elle. Où… ah, oui, la
cabine du Philippa. Le tangage lui donna la nausée et elle vit une seconde
Talia apparaître juste derrière la première. Blanche plissa les yeux, s’efforçant
de renvoyer la Talia fantôme dans le corps de la vraie.


Danièle était là, elle aussi. Enfin, toutes les deux. Assises
sur une banquette floue et posant sur Blanche un regard de mère inquiète.


— Qu’y a-t-il ? demanda Danièle.


— Rien.


Elle voyait toujours double, mais garder les yeux mi-clos
arrangeait un peu les choses.


— Tu te souviens de ce qui s’est passé ?


La voix de Talia trahissait son inquiétude.


Blanche voulut secouer la tête, mais cela empira sa migraine.
Elle se rappelait avoir escaladé la tour de Lirea. Après ça, plus rien. Les
ténèbres.


Ses mains étaient éraflées et endolories. Quelqu’un l’avait
vêtue d’une chemise et d’un pantalon simples, et ses cheveux sentaient l’eau
salée.


Elle avait dû se cogner la tête. Ça expliquait son amnésie, ainsi
que ses troubles de la vision. Blanche l’avait lu quelque part. Mais entre
connaître les symptômes et les éprouver, il y avait un gouffre. Elle fronça les
sourcils et renifla de nouveau ses cheveux.


— Est-ce que j’ai vomi ?


— Deux fois, répondit Danièle. La première lors du
retour sur le bateau, puis dans la cabine, quand Morveren s’est mise à chanter.


— Morveren…


Oui. Blanche se souvenait du chant de la vieille sirène, de
la magie qui s’était abattue sur le navire et l’avait clouée au sol. Elle avait
essayé de résister, mais l’effort était trop grand. Elle baissa les yeux sur
ses draps.


— Je les ai changés pour toi, reprit Danièle.


— Merci.


Elle était sur le point de parler, quand un étrange
bourdonnement attira son attention sur le couteau passé au ceinturon de Talia. Le
poignard de Lirea.


— On a réussi à le lui prendre ?


La guerrière hocha la tête.


— Lirea s’est échappée, mais nous avons récupéré l’arme.


— Je peux ?


Blanche tendit la main. Talia hésita un instant, mais finit
par céder. Il suffit à l’enchanteresse de toucher la garde pour percevoir l’écheveau
de sortilèges que le poignard renfermait. Les mèches de cheveux qui entouraient
la poignée étaient tendues à l’extrême, telles des drisses un jour de grand
vent.


À première vue, rompre l’enchantement était fort simple. Il
suffisait de couper les mèches. Malheureusement, Blanche ignorait totalement
quel effet cela aurait sur les âmes coincées à l’intérieur. Quand des cordages
trop tendus en venaient à lâcher, ils pouvaient fort bien tuer quelqu’un sur
leur passage.


Elle fit courir un doigt le long de la lame. La nacre était
chaude et humide au toucher, comme si le sang qu’elle avait bu n’avait jamais
vraiment séché. Blanche s’essuya la main sur son chemisier.


— Tu ferais mieux de te reposer, dit Danièle. Tu as
besoin de quelque chose ? Si tu as encore mal au cœur, je peux te préparer
une tasse de ton thé contre la nausée.


— Je dois parler à Morveren, souffla Blanche. J’ai
besoin de son aide pour…


— Elle a essayé de nous tuer.


Talia étudia le visage de son amie un moment, puis détourna
le regard.


— Comment ça ? (Blanche contempla Talia, puis
Danièle, qui confirma d’un hochement de tête.) Mais elle nous a aidées. Elle m’apprenait
à…


— Ses conseils et ses leçons ont failli te tuer.


Talia lui tourna le dos. Quand elle reprit enfin la parole, sa
voix était plus calme.


— Elle est enfermée dans la cale. Quand nous serons
arrivées à Lorindar, le père Isaac et toi pourrez…


— Non. Nous n’y serons pas avant demain, dit Blanche en
s’efforçant de ne pas penser à Morveren. Béatrice ne peut pas se permettre de
perdre une nouvelle journée. J’imagine que tu as déjà prévenu Armand ?


— Pendant que tu dormais, admit Danièle. Béatrice est… Elle
est vivante, mais son état empire.


Blanche porta la main à son collier et sentit la chaleur des
miroirs. Elle cilla afin de faire fusionner les deux poignards qui dansaient
devant ses yeux. Béatrice se trouvait coincée là-dedans, quelque part à l’intérieur
de l’arme.


— Miroir, miroir, mon beau… non, ça ne rime pas.


— Que fais-tu ? demanda Danièle.


Plus l’enchanteresse se concentrait, plus le battement du
sang dans son crâne s’intensifiait.


— Miroirs, miroirs, à la patine lustrée, laissez-moi
parler à ma reine piégée.


Ce n’était pas sa meilleure composition, pourtant les mots l’aidaient.
Morveren aurait sans doute été déçue, mais Blanche avait pour le moment besoin
du pouvoir de ses miroirs. Sans eux, elle n’était pas sûre de pouvoir lancer le
moindre sort.


Talia et Danièle se penchèrent, comme si elles aussi
espéraient entendre la voix de Béa.


Blanche était gênée par les bruits du bateau et de l’équipage.
Elle percevait néanmoins quelque chose… un bourdonnement. On aurait dit une
dispute dans une pièce éloignée. Elle n’arrivait pas à se concentrer
suffisamment pour en distinguer les paroles.


— Je dois rester seule.


Blanche se mit debout et la pièce bascula autour d’elle. Elle
leva une main pour s’appuyer à une poutre, mais sa vue dédoublée lui fit
manquer sa cible. Talia la retint par les bras avant qu’elle s’effondre.


— Tu dois surtout te reposer, dit Danièle.


La main toujours posée sur le bras de son amie, Talia se
pencha pour récupérer le poignard.


— Laisse-moi te prendre ça. Tu ne nous seras pas d’une
grande aide si tu tombes et que tu t’empales dessus.


— En fait, ça pourrait marcher, marmonna Blanche. L’arme
a été conçue pour n’abriter qu’une seule âme. Poignarder d’autres personnes
briserait peut-être les liens du sortilège. Cela dit, il est possible que cela
finisse par détruire les âmes, plutôt que les libérer. Hmm…


Elle repoussa le bras de Talia et posa une main contre le
plafond pour garder l’équilibre. Une douleur palpitante lui traversa le crâne, brouillant
sa vision à chaque pulsation.


— J’aurais besoin d’un nouveau bandage.


Talia se posta devant la porte pour lui barrer le passage.


— Faut-il que je t’attache au lit pour que tu dormes ?


Elle en était capable, en plus. Ses traits arboraient une
expression d’obstination inflexible. Blanche se rassit.


— En fait, Danièle, je veux bien un peu de thé pour mon
estomac.


— Bien sûr.


La princesse pressa la main de son amie, puis se glissa à l’extérieur.


Talia fouilla la malle de Blanche et en sortit des chiffons
assez propres pour servir de compresse. La guerrière était plus douée pour
infliger des blessures que pour les soigner, mais elle en savait bien assez
pour que Blanche ne s’inquiète pas.


— Merci.


La convalescente se rallongea sur sa couche et ferma les
yeux. Elle entendit Talia s’asseoir sur la malle.


— Tu restes là ?


— Tu penses vraiment que je vais te laisser t’endormir
avec ce genre de blessure sans t’avoir à l’œil ?


— Ne t’en fais pas. (Blanche inspira profondément et
mit à se fredonner une petite mélodie.) Je dormirai mieux si je suis seule.


— Depuis quand ?


Blanche laissa échapper un sourire. Elle concentra sa magie
aussi légèrement que possible et la projeta dans l’esprit de Talia.


— Tu devrais y aller. Le capitaine Hephyra a sûrement
besoin de toi en vigie pour repérer d’éventuels ondins. Tu n’as pas envie qu’ils
nous prennent de nouveau par surprise, n’est-ce pas ?


— Ça, c’est bien vrai, articula lentement Talia.


— Tu ferais bien de laisser ce poignard ici. (Blanche
poussa un peu plus fort.) Mieux vaut le garder en lieu sûr.


Le martèlement du sang dans ses tempes empira, lui arrachant
des larmes. Elle maintint cependant sa concentration jusqu’à ce qu’elle entende
Talia se relever. Les gonds huilés de son coffre ne firent presque aucun bruit
quand la jeune femme l’ouvrit pour y ranger le poignard.


Puis elle se dirigea vers la porte, où elle hésita un
instant. Blanche retenait son souffle, ignorant jusqu’où elle pourrait pousser
sans que son amie se rende compte de la manœuvre. Elle ouvrit les yeux pour
voir deux Talia se pencher sur elle. Les lèvres de la jeune femme effleurèrent
son front, puis elle disparut.


Blanche eut moins de mal à éloigner Danièle. Elle n’eut même
pas besoin de faire appel à la magie, ce qui l’arrangeait bien. Après avoir
manipulé Talia, elle avait l’impression que le moindre effort magique lui
ferait éclater la tête comme un raisin trop mûr. Elle accepta la timbale de thé
que la princesse lui apporta, en but quelques gorgées avant de s’allonger en
mimant, sans trop de difficulté, un accès de fatigue.


— Je vais bien. Tu devrais prendre des nouvelles de ton
fils.


— Comment ? Il n’est pas dans la nursery, à cette
heure-ci.


Blanche sourit.


— As-tu la moindre idée du nombre de miroirs que j’ai
pu cacher dans le palais ? Ton bracelet te mènera jusqu’à lui.


Danièle retroussa sa manche et leva le fragment de verre
devant ses yeux.


— Excuse-moi, mais est-ce que tu pourrais faire ça
ailleurs ? la pria Blanche. La magie… me donne des migraines.


Elle ne mentait pas. À vrai dire, c’était comme si elle
souffrait de la pire cuite au monde, sans avoir pu toutefois bénéficier des
avantages de l’alcool. Elle avait l’impression que six ogres bruyants lui
creusaient des galeries dans la cervelle. Elle somnola un peu après le départ
de Danièle, jusqu’à ce que la douleur reflue. Les ogres n’étaient désormais
plus qu’au nombre de cinq.


Elle détacha délicatement l’un des miroirs de son collier
pour y étudier son reflet. Des bandes blanches entouraient son front et sa
chevelure ressemblait à un champ de bataille. Comment ses amies avaient-elles
pu la laisser dans cet état ?


Elle attrapa un peigne incrusté de nacre et se mit au
travail, prenant soin de détacher le plus gros du sang et du vomi séchés. Elle
fit la grimace devant le résultat, puis se traîna hors du lit pour retrouver
son chapeau. Elle inclina légèrement le tricorne afin de dissimuler la
disgracieuse bande d’étoffe qui pansait sa blessure.


Il y avait de l’amélioration, du moins dans l’image que lui
renvoyait son miroir. Il était d’ailleurs étrange qu’elle voie son reflet avec
netteté, quand le monde autour d’elle restait flou et dédoublé. Une preuve de
plus que ses miroirs faisaient appel à des sens qui dépassaient la simple vue. Il
lui faudrait les étudier de plus près à son retour au palais.


Mais à présent, il était temps d’agir. Blanche verrouilla la
porte de la cabine et, puisant dans ses maigres forces, enchanta la serrure
pour empêcher Talia de la crocheter. Elle s’appuya contre le battant en
attendant que la douleur s’estompe, puis chancela jusqu’au coffre. Elle fouilla
dans les affaires de Talia pour découvrir où son amie avait caché le fourreau
qui abritait le poignard.


Dans sa propre malle, elle s’empara d’un petit sachet de
cuir blanc. Elle regagna ensuite sa couche, le couteau serré entre ses mains. Puis
elle attendit, le visage baigné de sueur, que la douleur s’apaise.


Quand elle put de nouveau bouger sans être prise de nausées,
elle déroula son paquet sur le matelas. Il contenait un jeu de minces outils
argentés. Des bistouris et des aiguilles, pour la plupart, tous bien trop
petits pour servir d’armes. Elle choisit une longue aiguille, suffisamment
solide et pointue pour percer une double épaisseur de cuir.


— Je sais que tu es là-dedans, Béa.


Elle appuya prudemment la pointe de l’aiguille contre le
lacis de cheveux qui entourait la poignée de l’arme et en sépara les mèches
pour révéler une surface mauve sombre. Elle creusa un peu plus et découvrit le
bord d’une écaille. Elle était d’une taille similaire à celles de la poupée que
Blanche avait laissée dans la tour.


Les écailles faisaient partie intégrante de l’enchantement
de Morveren. De cette manière, l’âme de Gustan était liée à celle de Lirea.


À présent que le poignard lui avait été dérobé, qu’arriverait-il
à la sirène ? Le sortilège de Morveren ne risquait-il pas de tuer Lirea, une
fois celle-ci séparée de l’âme de son prince ?


— Tu n’aurais pas dû rendre sa transformation
permanente, marmonna la jeune femme. Toutes les gamines tombent amoureuses de
leur premier amant. Il fallait lui laisser le temps de découvrir la vie en tant
qu’humaine, pas la marier à un homme qu’elle connaissait à peine, en dehors de
quelques nuits passées avec lui.


Elle choisit ensuite un court bistouri, idéal pour la
dissection des graines et des petits animaux. Elle pressa le fil de la lame
contre son pouce et cilla quand elle mordit la chair.


Sa respiration s’emballa sous l’effet conjugué de la peur et
de l’impatience alors qu’elle enduisait de sang la lame de nacre. Tout d’abord,
il ne se passa rien. Elle comprima son pouce pour en tirer quelques gouttes
supplémentaires, dont elle badigeonna le manche.


Si elle n’avait pas été sur ses gardes, Blanche n’aurait
sans doute pas remarqué la magie du poignard s’insinuer en elle. L’enchantement
de Morveren était tout à la fois puissant et subtil. Une sensation de froid et
de picotements s’empara du pouce de la jeune femme, comme s’il était engourdi. Elle
retira sa main et suça la plaie, les yeux rivés sur l’arme. Une sorte de toile
magique semblait relier son pouce à la garde du poignard. Pour l’instant, il
lui était facile de rompre ce lien. Trop de sang versé rendrait cette
séparation impossible.


— Reine Béa ?


Celle-ci ne répondit pas, si bien que Blanche nourrit un peu
plus le poignard. Elle en fut récompensée par un léger bourdonnement à l’arrière
de son crâne. Des voix, trop lointaines pour qu’elle puisse les distinguer.


— Béa, c’est moi. Répondez-moi, je vous en prie.


La toile magique attira sa main, tel un poisson tendant un
fil de pêche. Blanche résista.


— Ça suffit.


Le charme opéré sur le poignard lui rappelait les sortilèges
des flacons d’âme trouvés chez Morveren. Elle n’avait pas encore trouvé le
temps d’étudier celui qu’elle avait… emprunté. Elle se demanda si la garde du
poignard était creuse, à l’instar des flacons.


Blanche reprit son aiguille et la glissa sous le rebord d’une
écaille pour la soulever. Les voix se firent plus fortes, plus pressantes, mais
elle ne comprenait toujours pas ce qu’elles disaient. Peut-être
prévenaient-elles Blanche qu’elle était sur la bonne voie pour briser l’enchantement
de Morveren, ou bien peut-être hurlaient-elles de douleur et d’horreur ?


Blanche offrit encore un peu de son sang et les voix se
précisèrent. Elles ne provenaient pas véritablement du poignard. Blanche les
entendait plutôt résonner dans sa tête, grâce au lien qu’elle avait établi à l’aide
de son sang.


— Béatrice ?


La jeune femme l’entendait presque. Pas une voix unique, non,
mais plutôt un chœur composé de différents tons entremêlés. La souffrance, la
confusion, la peur, l’espoir et la fatigue, comme si Béatrice s’était
fragmentée en une centaine de voix distinctes. Puis, sans avertissement, une
prise de conscience.


Blanche refoula ses larmes en pressant de nouvelles gouttes
de sang contre le manche.


— Je suis là, Béa. Je vous ai trouvée.


L’espace d’une seconde, les voix parlèrent à l’unisson. Blanche ?


D’autres voix retentirent. Non, pas plusieurs, mais une
seule, elle aussi éclatée en centaines de modulations. Elle noyait celle de
Béatrice dans un océan de rage et de terreur.


— Prince Gustan ?


Pas de réponse. Soit il ne pouvait l’entendre, soit il n’arrivait
même plus à reconnaître son propre nom. Ni Gustan ni Béatrice n’étaient
suffisamment conscients pour l’aider depuis l’intérieur du poignard.


— Je vais vous sortir d’ici, promit-elle.


La cacophonie enfla. Blanche battit des paupières dans l’espoir
d’y voir clair. Le martèlement dans son crâne était désormais si atroce qu’il l’aveuglait
presque. Quand elle tenta de contacter Béatrice de nouveau, la colère de Gustan
était telle qu’elle occultait tout le reste.


Blanche ne pouvait pas lui en vouloir. Elle aussi serait
furieuse si son amant l’avait poignardée pour capturer son âme. Elle s’efforça
de contourner les pensées du jeune homme…


Son esprit effleura celui du prince. Ou plutôt ce qu’il en
restait. Rien de plus que des souvenirs et des émotions éparses. Elle le vit en
compagnie de Lirea, ses doigts s’enfonçant dans les bras de la sirène tandis qu’ils
se balançaient de conserve.


Cette scène lui rappelait quelque chose… Blanche se raidit. Elle
en avait surpris des bribes dans les rêves de Lirea, avant que son sort éveille
la sirène. Avant que ses esprits de l’air manquent de la tuer.


Elle s’efforça de rester concentrée sur la vision de Gustan.
Ils se trouvaient sur un bateau à quai, leur couche oscillant avec le roulis
des vagues. Le corps de Lirea n’était pas encore humain. Les mains de Gustan
agrippaient ses queues et les écartaient démesurément. Lirea s’accrochait à son
prince, ingénue mais impatiente.


Les images se morcelèrent, avant de se recomposer. Gustan
saluait son frère Varisto sur le quai. Il riait et plaisantait tout en aidant
les hommes à décharger le navire, tandis que Varisto se tenait debout, les bras
croisés en signe de désapprobation.


Qui était Varisto pour oser le remettre en cause, alors qu’il
n’obtiendrait jamais qu’un titre minable, une seigneurie miteuse dans quelque
trou de l’arrière-pays d’Hilad ? Il était aussi nul que Père : un
enfant pleurnichard incapable de prendre ce qui lui revenait de droit. L’empire
avait besoin de force pour survivre.


Un troisième souvenir. Lirea qui remontait la plage en
claudiquant et implorait son pardon. Gustan qui riait aux éclats en lui avouant
qu’il avait pris une autre maîtresse. Lirea s’effondrait en larmes, l’assurait
qu’elle mourrait sans lui. Lentement, Gustan vacilla.


La voix de Lirea conservait-elle encore un peu de pouvoir, une
trace de magie ondine qui lui permit d’influencer l’esprit de Gustan ? Blanche
n’aurait su le dire. Il avait déjà refusé sa demande en mariage, mais la vue du
corps de Lirea sembla triompher de son dégoût. Le prince la poussa dans le
sable humide. Elle l’embrassa dans le cou, après quoi il bascula sur elle, sentant
une force en lui l’attirer vers la sirène. Quand il s’en aperçut, il roula sur
le côté. Lirea le suivit, perplexe et tourmentée. Gustan l’attrapa à la gorge
et l’écarta en pestant.


Elle se redressa et lui sauta dessus, pressant son corps
contre le sien. Ce contact renouvela l’étrange sensation de déchirement dans le
corps de Gustan. Blanche y reconnut la signature magique de Morveren, une
mélodie étouffée qui plongeait au plus profond de l’âme du prince. Le visage
tordu par une grimace animale, il la frappa au visage et la fit basculer. C’est
alors qu’il s’apprêtait à lui décocher un nouveau coup de poing qu’elle dégaina
son poignard et le lui enfonça dans la poitrine.


Blanche hoqueta, croyant sentir la lame pénétrer sa propre
chair. Elle ouvrit les yeux, mais les souvenirs de Gustan ne s’évanouirent pas.
Tandis que le couteau raclait ses côtes, elle pouvait voir le visage hébété de
Lirea, où se peignaient l’horreur et la consternation à mesure qu’elle prenait
conscience de ce qu’elle avait fait. Ou plutôt, de ce qui avait été fait à
travers elle.


Blanche tenta de s’arracher aux souvenirs du prince mort, mais
l’emprise du poignard s’était affermie. Elle ouvrit la main et laissa tomber l’arme,
pourtant le charme opérait toujours. Combien de sang lui avait-elle offert ?
Ou bien s’était-elle aventurée trop loin dans le sortilège de Morveren, à la
recherche de Béatrice ? Le pouvoir du poignard l’attirait irrésistiblement.


Sa bouche était sèche et ses lèvres lui collaient aux dents
quand elle murmura :


Pierres grises, pierres grises,


Entendez mon cri.


Pierres grises, pierres exquises,


Me faites abri.


Lentement, elle élevait une barrière entre elle et le
poignard, et le lien qui l’unissait à lui faiblit.


Blanche ?


C’était la première fois qu’elle percevait de la peur dans
la voix de la reine Béa. Mais Blanche n’avait pas la force de l’aider. Elle
risquait de se perdre si elle restait plus longtemps. Avec un frisson, elle s’arracha
à son emprise.


— Je suis désolée, Béa. Je reviendrai bientôt, je vous le
promets.


Elle se pencha pour ramasser le poignard. Mieux valait le
remettre dans le coffre de Talia avant qu’elle revienne. À peine s’était-elle
baissée qu’un afflux de sang lui monta à la tête. La pièce s’assombrit. Le
monde parut s’écrouler tout autour d’elle. La dernière chose qu’elle entendit
fut une voix lointaine, un chant provenant des souvenirs fracassés de Gustan.


— Oh, nom d’un pet de pixie, dit-elle avant de s’évanouir.


Danièle était assise sur la couche et détaillait la porte
brisée. L’huis était en partie fendu au niveau du loquet, ainsi que le
chambranle. Le capitaine Hephyra avait bruyamment manifesté son mécontentement
quant aux dégâts, pourtant même elle n’avait pu briser le sort jeté par Blanche
pour sceller la porte. Talia, de son côté, s’était toujours montrée douée pour
crocheter les serrures, dont elle venait à bout aussi facilement que si elle
avait eu la clé. Aucune ne lui résistait. Ou presque…


— Tu t’es fait mal ? s’inquiéta Danièle.


— Juste un bleu. L’arbre d’Hephyra est sacrément
costaud.


Talia cessa de se masser le pied et jeta un coup d’œil vers
Blanche. Elles l’avaient trouvée effondrée par terre et l’avaient remise au lit.


— Je n’arrive pas à me décider : je l’étrangle dès
son réveil, ou je lui laisse une chance de s’expliquer ? Je finirai par l’étrangler,
de toute façon.


— Quand Lirea s’en est prise à Béatrice, tu étais prête
à plonger à sa poursuite. (Danièle parlait à voix basse, espérant ainsi apaiser
la colère de Talia.) Si on se met à tuer les gens parce qu’ils font des choix
idiots, c’est à moi de te prendre en chasse.


— Tu peux toujours essayer. (Talia se releva d’un bond
et se mit à faire les cent pas.) J’ai l’habitude de voir Blanche prendre des
risques imbéciles. C’est pour ça que jamais je ne l’aurais laissée seule avec
ce poignard. Pourtant, c’est ce que j’ai fait. Quand j’ai repris mes esprits, j’escaladais
le gréement pour repérer les ondins. Blanche s’est servie de sa magie sur moi. C’est
obligé. Comment a-t-elle pu me faire ça ?


— Elle a eu peur.


Danièle observa le visage de Blanche. Elle semblait froncer
les sourcils, mais peut-être était-ce seulement dû aux bandages qui lui
entouraient étroitement le front. Malgré la pénombre, Danièle avait également
remarqué les cernes noirs qui s’étiraient sous les yeux de l’enchanteresse. Sa
respiration était lente, mais régulière.


— Elle a joué avec mon esprit. (Talia s’arrêta devant l’unique
lampe de la cabine et son ombre s’abattit sur le corps de Blanche.) Et elle a
fait pareil avec l’équipage. Elle les a menés par le bout du nez, elle les a
forcés à obéir à ses moindres désirs.


— Elle avait besoin d’apprendre à contrôler cette magie
pour pouvoir maîtriser Lirea. Elle n’a fait de mal à personne.


Le visage de Talia s’assombrit quand elle entendit le nom de
Lirea.


— Pas encore.


— Blanche va s’en sortir, dit Danièle.


L’enchanteresse devait rêver, car elle s’agitait et
grommelait dans son sommeil.


— Tu n’en sais rien.


Talia fit volte-face. Le poignard de Lirea pendait à sa
hanche, maintenu en place par plusieurs longueurs de robuste ficelle.


— Tu ne peux pas le savoir, reprit-elle.


Blanche se tourna sur le côté.


— Je suis désolée que mon chat ait mangé votre araignée,
Mère.


Ses paroles assourdies se muèrent en petits gloussements
fatigués.


Danièle cilla et se tourna vers Talia, abasourdie.


— Blanche avait un petit chat, quand elle était enfant.
Mais un jour, il est allé fouiner dans les affaires de sa mère. Il y a mis un
bazar incroyable. Sa mère a obligé Blanche à regarder pendant qu’elle le tuait.


Les épaules de Talia s’affaissèrent. Elle ouvrit son coffre
et en sortit une flasque cabossée, puis s’effondra sur la couche à côté de
Danièle.


— Peut-être vaut-il mieux qu’elle… qu’elle n’essaie pas
de sauver Béatrice. L’effort l’a assommée cette fois-ci. Qui nous dit qu’il ne
la tuera pas la prochaine fois ? Le père Isaac et l’ambassadeur Trittibar
pourraient essayer de parler à Morveren, de comprendre comment…


— Tu sais bien que Blanche insistera pour aider.


Talia étendit ses jambes en travers du coffre.


— C’est Blanche qui m’a trouvée quand je suis arrivée à
Lorindar. Elle et Béatrice. J’avais embarqué clandestinement à bord d’un bateau
de marchandises. L’Ogre verdoyant, si je me souviens bien. J’avais forcé une
caisse de coton et m’y réfugiais la journée, à l’écoute de chaque voix, chaque
bruit de pas. La cale était aussi sombre que le monde des morts et j’avais les
rats pour seuls compagnons de voyage. Chaque nuit, je me glissais à l’extérieur,
je volais de la nourriture et j’observais les étoiles. Je voulais être sûre que
nous n’avions pas fait demi-tour.


Danièle essaya de s’imaginer la terreur que Talia avait dû
éprouver. Se réveiller d’un sommeil d’un siècle pour trouver les siens morts
depuis longtemps, sa demeure en ruine et envahie de végétation épineuse, son
royaume gouverné par un autre. Elle n’était plus une princesse, mais une
bizarrerie magique d’un autre âge, et celui qui l’avait éveillée avait abusé d’elle
d’une façon atroce.


— Je voulais me rendormir, même si cela signifiait ne
jamais me réveiller.


Danièle se mordit les lèvres. Talia ne voulait pas de
compassion. Si la pièce avait été mieux éclairée, la guerrière n’aurait
certainement pas osé s’épancher ainsi.


— Béatrice et Blanche attendaient sur le quai. Béa
avait deviné ma présence. Elle a toujours été capable de sentir ceux qui
avaient besoin d’aide. Comme pour Lannadae. (Talia but une lampée de sa flasque.)
Ses gardes ont envahi le navire, qu’ils ont fouillé jusqu’à me trouver. Ils ont
forcé ma caisse pour m’en sortir. J’étais trop raide et endolorie pour résister,
mais j’ai quand même essayé. J’en ai étalé un et ai cassé le pouce d’un autre, mais
je pouvais à peine marcher, et encore moins courir.


— Où as-tu appris à te battre ainsi ? l’interrogea
Danièle.


— Je n’ai pas immédiatement quitté Arathéa. J’étais… en
colère. Je voulais me venger. De cette famille qui m’avait volé mon royaume, des
fées qui m’avaient infligé cela, du monde entier. J’ai trouvé des gens prêts à
m’y aider. Je suis restée avec eux plus d’un an, jusqu’à ce que la famille
royale apprenne où j’étais. (Talia avala une nouvelle gorgée.) Quand des hommes
du prince ont débarqué, j’ai vu quatre de mes protecteurs mourir sous mes yeux
avant de m’enfuir. À mon arrivée à Lorindar, je pense que j’espérais
secrètement que les gardes de Béatrice me tuent et mettent fin à cette histoire.
C’est alors que Blanche et Béa sont descendues dans la cale.


Danièle distingua un sourire naissant sur les lèvres de son
amie.


— Béatrice ne se met pas en colère de la même manière
que les autres. Elle ne hausse pas le ton, elle ne menace pas. Elle s’est juste
avancée vers moi, se faufilant entre les tonneaux, les caisses de marchandises
et le garde étendu. Elle a jeté un regard à ses hommes… Je t’assure, si Béa
avait été une sorcière, ils seraient morts sur place. Une fois près de moi, elle
s’est tournée vers eux et a déclaré : « Je croyais vous avoir dit que
cette jeune femme était mon invitée. »


» L’un des soldats a bafouillé une excuse et m’a
relâchée. J’ai balancé un coup de pied dans l’entrejambe d’un autre et je me
suis enfuie en courant entre Béatrice et Blanche, avec l’espoir de les perdre
dans les ruelles du port.


Danièle ferma les yeux, embarquée dans le récit de la fuite
de Talia.


— Mais à ce moment-là, Béatrice s’est tournée vers moi
et a dit : « El-sak fasiv byattu ayib ? » (« Est-ce
ainsi que se comporte une invitée ? ») Son accent était affreux, mais
son ton me rappelait celui de ma mère. J’étais si étonnée d’entendre parler ma
langue que je me suis arrêtée net.


— Et après, que s’est-il passé ?


Talia renifla.


— Blanche est apparue derrière la reine et m’a souri. Je
n’avais encore jamais vu quelqu’un comme elle… Elle était si belle que je me
demandais si elle était humaine ou fée. J’étais sur le point de dire quelque
chose quand elle m’a assommée avec un de ses foutus sorts. J’ai eu l’impression
qu’elle m’avait écrasé tout le bateau sur la tête. À mon réveil, j’étais dans
le palais.


» On m’avait baignée, vêtue proprement et un plateau
garni de nourriture m’attendait près du lit. Des filets de poisson fourrés avec
cette gelée orange que vous aimez tant, des raisins frais, des biscuits aux
amandes ruisselant de beurre fondu. Est-ce que tu peux imaginer à quel point un
vrai repas peut être bon après deux semaines passées à se nourrir de restes ?
J’étais en train de terminer la gelée quand j’ai songé tout d’un coup qu’on
avait très bien pu droguer mon repas.


— Béatrice ne ferait jamais une…


— Je sais bien, dit Talia. Mais à l’époque… Je pensais
qu’elle avait l’intention de me livrer à la famille royale de mon pays natal. L’unique
raison de me garder prisonnière, pensais-je, c’était de pouvoir prendre le
temps de négocier le prix de la rançon. Rien dans la chambre ne pouvait me
servir d’arme, donc j’ai cassé le plateau et ramassé l’éclat de bois le plus
pointu et le plus long.


» On m’avait installée dans la tour nord, la pièce avec
la tapisserie au lever de soleil. Celle dont la fenêtre donne sur la falaise.


— Jakob adore cette tapisserie, intervint Danièle, un
sourire aux lèvres.


— C’était plutôt la fenêtre qui m’intéressait. J’ai
songé à descendre la paroi rocheuse, mais je n’étais pas sûre d’avoir assez de
forces pour atteindre la mer. Je me suis cependant juré de me précipiter sur
les récifs en contrebas plutôt que de repartir d’où j’étais venue. C’est à ce
moment-là que Blanche a ouvert la porte.


Talia leva sa flasque et avala bruyamment les dernières
gouttes d’alcool.


— La première chose qu’elle m’a dite, c’était :
« Alors c’est vous, la Belle au bois dormant ? J’ai toujours pensé
que vous étiez blonde. » J’ai pointé sur elle mon couteau de fortune et
demandé qui elle était et ce qu’elle me voulait. Elle m’a adressé son petit
sourire et m’a fait : « Moi, c’est Blanche-Neige. » (Talia
secoua la tête.) J’ai cru qu’elle se fichait de moi, alors je lui ai collé un
pain et je me suis enfuie. Béatrice m’attendait devant l’escalier. J’ai levé
mon arme et lui ai hurlé de me laisser passer.


» Elle n’a pas répondu tout de suite. Elle me regardait
en fronçant les sourcils et j’avais l’impression d’être redevenue une petite
fille. Puis elle a dit : « J’espérais de meilleures manières de la
part d’une princesse. Mais compte tenu de ce que tu as subi, je peux comprendre
ta colère. »


» Alors Béatrice a sorti une dague de sa poche. Je n’avais
pas envie de la combattre, mais je n’aurais laissé personne me faire
prisonnière. Pourtant, elle ne me menaçait pas. Elle m’a tendu l’arme en disant :
« Si tu restes, je peux te protéger. Je t’offrirai un toit et plus tard, qui
sait, un foyer. Mais si tu choisis de partir, alors il te faudra quelque chose de
plus efficace qu’une grosse écharde. »


Talia se releva et marcha jusqu’à son coffre. Elle en sortit
une dague qu’elle tendit à Danièle. La garde était d’ivoire poli et le pommeau
était serti de petits saphirs rassemblés en forme de fleur, à peine visibles
dans la lumière tamisée de la cabine. La lame d’acier jaspé s’incurvait à la
pointe.


— Elle est magnifique.


— Elle est arathéenne. Béatrice l’a déposée par terre, avant
de se décaler et de lancer : « Si tu choisis de rester, j’espère que
tu me feras l’honneur de m’apprendre à manier ce genre de jouet. Je n’ai jamais
été très douée avec les couteaux. »


» Elle savait qui j’étais. Ce que j’étais, reprit Talia.
Ce que j’avais fait et ce qu’on m’avait fait subir. Et la voilà qui m’invitait
chez elle. J’étais sur le point de répondre quand Blanche est sortie en
titubant de la chambre, avec un bout de tissu ensanglanté sous les narines. Je
m’attendais à ce qu’elle soit furieuse, mais elle a juste dit : « Elle
est sympa, la nouvelle, mais j’aimerais assez qu’elle laisse mon nez tranquille. »


Danièle lui rendit la dague. Au fond d’elle, elle jalousait
les années qu’avait passées Talia en compagnie de Blanche et Béatrice. Toutes
trois l’avaient accueillie à bras ouverts, mais parfois il lui arrivait de
sentir les liens plus forts qui les unissaient, tout ce temps passé ensemble
avant son arrivée.


Elle chassa ces pensées égoïstes de son esprit.


— Elles vont s’en sortir, Talia. Nous avons le poignard
de Lirea et nous serons de retour à Lorindar dès demain.


Talia regarda Blanche fixement.


— Je ne sais pas ce que je ferais sans elles.


— Et tu ne le sauras jamais, promit Danièle.


La jeune guerrière secoua la tête.


— Désolée, princesse. Tu n’es peut-être pas au courant,
mais toutes les histoires ne finissent pas aussi bien que la tienne.
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Le Philippa allait bon train malgré les dégâts causés par
les ondins. Hephyra avait donné l’ordre d’installer des tonneaux dans l’eau de
part et d’autre de la coque. En manipulant les cordages qui les reliaient au
pont, ceux-ci pouvaient être remontés ou descendus. Plonger une rangée de
tonneaux d’un côté du navire pour que l’eau s’y engouffre permettait d’orienter
le Philippa dans cette direction. La manœuvre était lente et grossière, mais
elle fonctionnait.


Le soleil levant donnait aux vagues des reflets mordorés
quand les falaises de Lorindar apparurent à l’horizon. Danièle bâillait et se
frottait le visage tout en regardant grossir le palais.


Blanche semblait dormir profondément, et ni Danièle ni Talia
n’osaient la réveiller. Le repos était sans doute le meilleur des médecins à
bord.


La princesse jeta un regard alentour pour s’assurer que
personne ne pouvait la surprendre, puis embrassa le miroir de son bracelet. Armand
ne tarda pas à apparaître à la surface.


— Danièle ! Où es-tu ?


L’urgence dans sa voix acheva de la réveiller.


— Qu’y a-t-il ? Est-ce que Béatrice…


— Elle est encore en vie. (L’image tressauta ; sans
doute Armand cherchait-il un endroit plus isolé pour pouvoir parler librement.)
J’ai essayé de te contacter, mais ton amie n’a pas daigné m’expliquer comment
faire fonctionner ce miroir. Le prince Varisto d’Hilad est arrivé à Lorindar la
nuit dernière. Il affirme que vous avez envahi son territoire. Tout va bien ?


— Ça va. Nous serons rentrés dans moins de une heure.


Armand baissa la voix.


— Danièle, il menace de déclarer la guerre à Lorindar.


— C’est lui qui nous a attaqués ! Il aurait coulé
le Philippa si Morveren ne nous avait pas aidés !


— Il estime que Morveren est une ennemie de l’Empire
hiladi.


Une voix recrue de fatigue s’éleva dans le dos de Danièle.


— Il a raison.


Blanche grimaça et ajusta son chapeau pour se protéger du
soleil. Elle avait passé un bras autour des épaules de Talia pour se maintenir
debout. Des ombres gonflaient la peau sous ses yeux et elle serrait une épaisse
houppelande autour d’elle pour se réchauffer.


— Varisto exige que nous lui livrions Morveren, dit
Armand.


Danièle secoua la tête.


— Elle nous a aidées à pister Lirea. Nous avons besoin
d’elle pour sauver Béatrice.


— Où est-elle ? demanda Blanche.


— Dans la cale. (Talia avait répondu d’une voix aussi
crispée que l’était sa posture, sans même un coup d’œil vers Blanche.) Le
capitaine Hephyra a choisi de l’isoler pour le restant du voyage.


— Je vous retrouve au port, dit Armand. Je vois mal
Varisto tenter quoi que ce soit là-bas, mais je vais réquisitionner une
compagnie de gardes du palais, au cas où.


— Merci. (Elle déposa un baiser à la surface du miroir,
puis se tourna vers Blanche.) Comment tu te sens ?


— Idiote. (Un frisson de douleur la parcourut tandis qu’elle
s’appuyait sur le garde-corps.) Et un peu secouée.


Danièle tendit la main vers elle.


— Tu as mal ?


— Tu vois le genre de courbatures qu’on ressent après
une bonne fièvre ? Eh bien ajoutes-y une vue brouillée, un crâne fendu et
des souvenirs qui ne m’appartiennent pas.


— Le poignard ? devina Danièle.


Blanche voulut acquiescer d’un signe de tête, puis grimaça.


— Je l’ai entendue, Danièle. J’ai entendu la voix de
Béa. Elle est coincée là-dedans. Elle a peur mais elle… elle est toujours
elle-même.


Danièle sourit, et même Talia sembla se détendre quelque peu.


— J’ai entendu… j’ai également senti Gustan. Ou plutôt
ce qu’il en reste. Il est dans un sale état. Fragmenté. (Blanche ferma les yeux.)
J’ai été témoin de sa mort. Et j’ai vu l’expression sur le visage de Lirea
quand elle s’est rendu compte de ce qu’elle avait fait.


— Que veux-tu dire ? demanda Danièle.


— Morveren a forgé le poignard pour achever son
sortilège et sauver la vie de Lirea. Mais la sirène a refusé d’agir. Elle
aurait préféré prendre sa propre vie plutôt que celle de l’homme de ses rêves.


— Stupide, lâcha Talia.


— Jeune, la corrigea Blanche. Il était son grand amour.
Sans lui, sa vie ne valait pas la peine d’être vécue. Tu n’as jamais été jeune
et irréfléchie, toi ?


Talia sourcilla, mais ne dit mot.


— J’ai vu son visage. (Blanche courba la tête.) Quand
elle a poignardé Gustan, elle ne savait pas du tout ce qu’elle faisait. Pas
plus que Talia quand je l’ai obligée à me laisser le poignard hier soir. Je
pouvais entendre distinctement le chant de Morveren dans les souvenirs de
Gustan.


— Tu es en train de dire que Morveren s’est servie de
sa magie pour obliger sa petite-fille à tuer son prince ?


La voix de Talia était aussi tendue que les drisses de la
grand-voile.


— C’est ça qui a détruit Lirea, reprit Blanche. Morveren
m’avait avertie : lutter pour prendre le contrôle d’un esprit peut tout à
fait l’endommager ou même l’anéantir. Elle n’y est pas allée de main morte avec
sa petite-fille. Elle a utilisé la magie pour violer son esprit. Quand Lirea a
repris possession d’elle-même et qu’elle a vu l’homme qu’elle aimait agoniser
sous ses yeux, elle a été frappée d’horreur. Elle s’est couvert les oreilles et
s’est enfuie en hurlant.


— Morveren ne pouvait accepter la mort de sa
petite-fille, souffla Danièle. Dès le départ, elle voulait la sauver. C’était
la seule chose qui lui importait.


— C’est pour ça que je n’ai pas pu m’insinuer dans l’esprit
de Lirea. (Blanche se tourna vers Talia.) Inconsciemment, une part d’elle-même
a reconnu le frôlement de la magie et s’est souvenue de ce qui s’était passé la
dernière fois.


Danièle hocha la tête.


— Morveren disait que Lirea était douée.


— Elle a dit la même chose à mon sujet. (La voix de
Blanche se fit si ténue que Danièle entendit à peine la suite.) Talia… Je suis
désolée.


— Ça n’a rien à voir, répondit la guerrière d’un air
gêné. Tu ne m’as pas obligée à tuer qui que ce soit.


— Non. Mais je t’ai tout de même manipulée. Parce que
je pouvais. (Elle partit d’un rire sans joie.) Il serait temps que j’apprenne à
me méfier des sorcières, vous ne croyez pas ?


— Morveren nous a aidées à retrouver Lirea et le
poignard, objecta Danièle. Nous avons encore besoin d’elle.


— Non. (Blanche inspira lentement.) Je ne veux plus
rien avoir à faire avec elle. Laissez-la pourrir dans la cale, ou bien
livrez-la à Varisto. Je peux me charger de Béatrice moi-même.


Talia renifla.


— Tu peux à peine tenir debout toute seule.


Blanche s’écarta d’elle et se tourna en direction de la
cabine.


— Nous allons bientôt accoster et je porte encore les
vêtements dans lesquels j’ai dormi. Je vais me changer.


Talia lui emboîta le pas et lui reprit le bras. La colère de
la guerrière était manifeste, mais elle s’occupait de Blanche comme si celle-ci
était en porcelaine.


Danièle se détourna et observa la côte grandir à l’horizon. Elle
contempla la baie jusqu’à identifier la tache rouge qui marquait l’emplacement
du vaisseau de Varisto.


Talia avait été sur le point de tuer tout son équipage et c’était
Danièle qui l’en avait empêchée. Désormais, Varisto menaçait de déclarer la
guerre à Lorindar.


— Je suis étonnée qu’ils s’en soient sortis, avec tous
les dégâts que nous leur avons infligés, dit Talia en revenant un instant plus
tard.


— Tu crois qu’ils ont eu le temps de réparer leurs
canons ? demanda Danièle.


— Ne t’inquiète pas. Il n’osera pas nous attaquer de
nouveau, pas au milieu d’une vingtaine de navires de guerre de Lorindar.


Danièle baissa les yeux sur les vagues qui se brisaient
contre la coque du Philippa.


— Si Morveren a forcé Lirea à tuer son prince, cela
explique pourquoi Lirea s’en est prise si brutalement à elle et se méfie tant
de Lannadae, mais…


— Mais quoi ?


— Eh bien, Lirea a tendu une embuscade au Soulier de
verre. Elle a également lancé une offensive capable de paralyser la puissance
navale de toutes les nations voisines. Dans le même temps, elle accueille de
nouveaux ondins afin que sa tribu devienne la plus importante de l’océan. Selon
moi, ces agissements sont incompatibles avec un esprit dérangé.


— Dis-moi, Ta Grandeur, seraient-ce des soupçons que j’entends
percer dans ta voix ? (Talia secoua la tête.) Je me suis battue contre
Lirea à deux reprises. Elle est forte, mais elle ne fait preuve d’aucune
stratégie ni d’aucune tactique. En elle, il n’y a que de la rage et de la
souffrance.


Danièle pivota pour faire face à la cabine.


— C’est pourquoi je me demande jusqu’à quel point l’esprit
de Gustan s’est attaché à elle.


Tout comme le Philippa, le galion hiladi portait encore les
traces du combat. Des planches neuves calfataient la coque. L’équipage armé
arpentait le pont, occupé à remplacer les cordages et à raccommoder les voiles.
Deux hommes à bord de l’un des canots inspectaient le safran, à l’arrière du
bateau. À l’approche du Philippa, tous se raidirent pour observer le brick
fendre les flots. Malgré la distance, Danièle pouvait sentir leur colère.


— J’ai comme l’impression qu’ils se souviennent de nous,
railla Talia dans son dos.


Les quais étaient plus encombrés qu’à l’accoutumée. La marée
montante était généralement propice aux départs, mais aucun de ces navires ne
semblait prêt à prendre le large. D’ailleurs, le Philippa n’avait croisé aucun
bateau en approchant du rivage, à l’exception de deux frégates de la flotte qui
patrouillaient à l’entrée du port. La tempête avait quitté Lorindar en même
temps que le brick de la reine. Seule la peur des ondins empêchait ces bateaux
de lever l’ancre.


Le capitaine Hephyra se tenait en équilibre sur le beaupré, adressant
de sa main tendue un geste d’insulte aux Hiladis. Tournant la tête par-dessus
son épaule, elle hurla :


— Abaissez l’ancre !


Le pont vibra sous les pieds de Danièle tandis que les
chaînes se déroulaient. Une secousse plus puissante ébranla le Philippa, puis
celui-ci s’immobilisa.


Le temps que les marins aient apprêté le cotre, Blanche
avait émergé de la cabine, vêtue d’une jaquette verte cousue de fils d’or
passée par-dessus un corsage blanc au décolleté ravageur. Une ceinture au cuir
lustré scintillait à sa taille, assortie à ses bottes. Elle avait gardé le
tricorne sur la tête, même s’il détonnait par rapport à sa mise élégante.


— Prête pour un peu de gymnastique ? lui lança
Talia.


— Quand tu veux.


Blanche repoussa toute aide d’un geste de la main et
descendit l’échelle de corde jusque dans le canot. Elle se déplaçait lentement,
mais atteignit le cotre sans encombre. Danièle se demanda si quiconque avait
remarqué la pellicule de sueur qui recouvrait son visage.


— Nous avons un comité d’accueil, dit Blanche quand ses
amies l’eurent rejointe.


Le prince Armand les attendait sur le quai, entouré d’une
poignée de gardes royaux. Ses cheveux étaient hirsutes et il paraissait hors d’haleine.
Était-il descendu du palais en courant, plutôt que d’attendre qu’on prépare son
attelage ? Non, car au-delà des planches, Danièle pouvait distinguer plusieurs
chevaux attachés près d’un baraquement.


Son ventre se noua lorsqu’elle vit le capitaine Varisto, debout
à côté de son époux. Il portait la même écharpe rouge qu’à leur première
rencontre, ainsi qu’une tunique jaune vif sans manches qui laissait ses bras
musclés à nu. Des bracelets d’or brillaient à ses poignets.


Les matelots rangèrent leurs avirons et laissèrent le cotre
filer jusqu’à la plate-forme. Ils amarrèrent l’embarcation alors même qu’Armand
se baissait pour aider Danièle à prendre pied sur la terre ferme. Elle avait à
peine retrouvé l’équilibre qu’il lui passait un bras autour des hanches et la
serrait contre lui.


— Tu m’as manqué.


— Toi aussi.


Danièle l’embrassa alors si passionnément que Blanche laissa
échapper un sifflement admiratif. Puis la princesse releva la tête, afin d’étudier
le visage d’Armand de plus près. Il avait les yeux rouges et cernés. Elle
pouvait presque sentir la tension dans sa nuque et ses épaules.


Le capitaine Varisto toussa.


— Princesse Blanche-Rive.


— Prince Varisto. (Danièle se redressa, le dos
légèrement cambré comme Béatrice lui avait appris, et imita de son mieux le ton
compassé de Varisto.) Bienvenue à Lorindar. Je vous sais gré de ne pas nous
avoir pris pour cibles, cette fois-ci.


Il courba imperceptiblement la tête.


— Votre époux m’a appris l’état de la reine Béatrice. Mes
condoléances.


— Merci. Quand Lirea l’a attaquée…


Varisto leva une main.


— Veillez à choisir soigneusement vos mots, Votre
Altesse. Aucun différend ne nous oppose, mais si vous insultez ma sœur, je me
verrai dans l’obligation de considérer cela comme une offense.


— Votre sœur ? (Blanche se tint sur la pointe des
pieds pour examiner son cou.) Je ne vois aucune branchie nulle part.


— Quand mon frère a épousé Lirea, elle est devenue ma
sœur, comme le veut la loi hiladie. (Il se tourna vers Armand.) Au grand
déplaisir de mes parents, je le crains. Des mois durant, j’ai tu son secret, mais
il m’a fallu le révéler après son meurtre. Seule l’intervention de Mère a pu
empêcher Père de rayer Gustan des chroniques impériales.


Blanche croisa les bras.


— Il n’a jamais…


— Nous croyions savoir que Lirea et Gustan ne s’étaient
jamais mariés, l’interrompit Danièle. Que votre frère s’était simplement servi
de Lirea.


Le visage de Varisto s’assombrit et il fit un pas en
direction de Danièle.


— Mon frère était un homme bon.


Talia s’interposa entre eux deux et toisa l’homme, une lueur
de défi dans les yeux. Armand se racla la gorge et les gardes s’avancèrent d’un
pas.


Varisto se reprit, puis pivota pour faire face au Philippa.


— J’étais présent quand Lirea a sauvé la vie de mon
frère. Elle a nagé toute la nuit, le tenant serré contre elle. Le voyage aurait
épuisé même le plus infatigable des tritons, mais sa résolution était
inflexible. Je me rappelle l’expression radieuse de son visage, son regard
caressant quand il tituba sur le rivage. Elle était si innocente, si enjouée. Je…
craignais que Gustan en profite. Mon frère a eu sa part de conquêtes
sentimentales, avec une nette préférence pour les amours exotiques. Mais vous
avez été témoins de la façon dont le vent obéit aux moindres désirs de Lirea, n’est-ce
pas ?


— Les esprits de l’air, en effet. (Danièle leva les
yeux vers le ciel. Il était nuageux, mais libéré des bourrasques malveillantes
de la jeune sirène.) Nous les avons rencontrés.


— Depuis des générations, ces esprits sont au service
de ma famille, et personne d’autre. Nulle ondine ne pourrait leur commander à
moins d’avoir intégré cette famille. (Il gardait les yeux rivés sur le brick.) Depuis
l’année dernière, je cherche un moyen d’atteindre Morveren. Je n’ai pas pu
protéger mon frère, mais j’ai juré de punir son meurtrier.


— Ainsi, vous savez que Morveren est responsable de la
mort de Gustan ?


— Je sais que les sœurs de Lirea n’ont pas été plus
enchantées que ma propre famille d’apprendre son amour pour un humain. Je sais
qu’elles ont conspiré avec Morveren pour mettre fin à leur relation, et que c’est
la magie de cette sorcière qui a poussé Lirea à tuer mon frère. (Il soupira et
se tourna de nouveau vers Danièle, le torse bombé comme pour affirmer sa
stature et sa force.) Lirea souhaite la mort de ses sœurs pour leur trahison, mais
je ne vous demanderai pas de me livrer Lannadae. Remettez-moi simplement
Morveren.


Armand prit la parole pour la première fois, un accent de
sévérité dans la voix.


— Voilà qui ressemble étrangement à une sommation, Votre
Altesse.


Varisto se fendit d’une discrète révérence.


— Je ne voulais nullement vous offenser, prince Armand.
Mais il me faut souligner que c’est votre épouse qui la première a envahi les
eaux hiladies et tenté d’assassiner ma sœur. Que mon père vienne à l’apprendre,
et je crains qu’il se montre bien plus… exigeant… que je le suis.


Ce fut alors au tour de Blanche de dévisager Varisto.


— La côte nord d’Hilad est une étendue stérile et
désertée. Qui a bien pu vous avertir de notre intrusion ?


Les lèvres de Varisto s’étirèrent en un mince sourire. Danièle
posa une main sur l’épaule de Blanche.


— Notre reine se meurt, prince Varisto. Le savoir de
Morveren pourrait lui sauver la vie. Je ne sacrifierai pas Béatrice sur l’autel
de votre vengeance. Maintenant, écartez-vous, je vous prie.


— Pourtant vous avez sursis à votre retour afin d’envahir
mon pays et attaquer ma sœur ? (Ses bracelets tintèrent quand il écrasa un
poing dans sa paume ouverte.) Si vous continuez à intriguer avec cette
meurtrière, préparez-vous à…


— Vous avez pris le Philippa d’assaut sans même un coup
de semonce.


La voix de Danièle se brisa au souvenir des cadavres
sombrant dans l’eau. Entre les Hiladis et les ondins, pas loin de trente
personnes avaient péri depuis leur départ de Lorindar. Jacques avait été l’une
des dernières victimes. Hephyra avait offert à tous ses hommes d’émouvantes
obsèques en mer. Danièle revoyait encore la dépouille livide du marin disparaître
dans les profondeurs à la suite de ses camarades.


Elle se rapprocha d’Armand, puisant de la force dans sa
présence.


— Vous aurez à répondre des morts que vous avez causées.
Mais pas aujourd’hui. La reine Béatrice est au plus mal, et vous nous empêchez
de lui apporter l’aide qui pourrait la sauver. Vous avez donc le choix : soit
vous vous écartez de vous-même de notre chemin, soit nous demandons à nos
gardes de s’en charger.


Armand fit la grimace, mais ne dit rien. Les gardes
retenaient leur souffle, les yeux tournés vers Varisto. Danièle vit Talia
fléchir les jambes, parée à bondir à la gorge du prince hiladi.


L’homme croisa les doigts et plaça ses mains devant sa
bouche, posant un regard de braise sur Danièle. Il respira profondément avant
de déclarer :


— J’obtiendrai qu’on me livre la sirène qui m’a enlevé
mon frère. Si jamais vous essayez de la protéger…


— Ça suffit, dit Armand. Je comprends votre peine, Votre
Altesse. Et nous aurons amplement le temps de reprendre cette discussion. Votre
équipage et vous-même êtes cordialement invités à séjourner chez…


— Pardonnez-moi, mais je préfère m’abstenir de la
compagnie de menteurs et d’assassins. Je resterai à bord de mon galion. (Sur
ces mots, Varisto recula, sans quitter un instant Danièle des yeux.) J’ai passé
plus d’une année de ma vie à traquer cette sirène. Ma patience a des limites.


Danièle le regarda s’éloigner.


— Il pourrait tenter d’envoyer ses hommes s’emparer de
Morveren à bord du Philippa. Nous devrions…


— Je ne m’en ferais pas pour ça, dit Talia. Le
capitaine Hephyra va l’avoir à l’œil, et je suis sûre qu’elle saisira la
première occasion de s’amuser un peu avec ceux qui ont abîmé son cher bateau.


Armand prit la main de Danièle dans la sienne et la guida
vers les chevaux.


— Rappelle-moi de t’envoyer l’ambassadeur Trittibar
pour quelques leçons de diplomatie. As-tu réellement envahi Hilad ?


— Oh, si peu, intervint Blanche. Juste le littoral. Et
nous n’étions que toutes les trois. Nous n’avons rien fait de mal : ni vol,
ni pillage, ni quoi que ce soit d’autre.


Talia toussota et regarda ailleurs.


— J’ai peut-être pillé une chose ou deux.


— Moins j’en saurai, mieux je me porterai, grommela
Armand.


Danièle pressa le pas. Après tant de jours en mer, elle
trouvait étrange de sentir la terre ferme sous ses pieds. Elle avait fini par s’habituer
au roulis perpétuel du Philippa.


— Il faudrait une calèche pour Blanche. Elle est mal en
point et je ne sais pas si…


— Ça ira très bien, protesta l’enchanteresse. Je monte
depuis l’âge de cinq ans.


Danièle désigna le baraquement.


— Si tu peux me dire combien de chevaux sont attachés
là-bas, je te laisserai choisir ta monture.


Blanche ajusta son chapeau et plissa les yeux pour compter
en silence. Elle ferma une paupière, puis l’autre.


— Je dirais… Il y en a… Oh, que le grand Dragon t’emporte !


Armand ordonna à l’un des gardes d’atteler une calèche. Puis
il se tourna vers Blanche et dit :


— Je demanderai à Tymalus de t’examiner dès notre
arrivée au palais. Penses-tu que tes blessures pourraient t’empêcher de
prodiguer des soins à ma mère ?


Danièle lança un coup d’œil vers le navire.


— Nous devrions faire venir Morveren et Lannadae…


— Non, l’interrompit Blanche. Varisto n’a pas tort de
se méfier de Morveren. Je n’ai pas besoin d’elle pour aider Béa.


Talia sourcilla. Comme Danièle, elle n’aimait guère la
réponse de son amie. Toutes deux avaient déjà entendu Blanche s’exprimer avec
autant de détermination par le passé. Elle ferait tout ce qui était en son
pouvoir pour sauver Béatrice… au mépris de sa propre vie.


Quand ils pénétrèrent dans la chapelle, ils découvrirent le
père Isaac occupé à nourrir la reine à la cuiller.


Béatrice n’avait jamais été une femme corpulente, mais pour
la première fois, elle apparut à Danièle dans toute sa fragilité. Ses traits
étaient tirés et ses pommettes saillaient sous ses yeux creusés, pourtant ce
furent ses mains qui glacèrent le cœur de la princesse. Elles étaient croisées
sur son ventre, ses doigts pareils à des brindilles entrelacées. Leur peau
était sèche et révélait les os. Elle ne portait aucun bijou hormis son alliance,
qui flottait autour de l’annulaire de sa main droite.


Deux encensoirs en argent pendaient le long des murs, de
chaque côté de l’autel. La fumée épaisse qui s’en dégageait était fortement
parfumée, au point de piquer les yeux de Danièle.


— Tymalus et moi sommes parvenus à garder la plaie le
plus propre possible afin d’empêcher la gangrène de s’installer, dit le père
Isaac sans même lever la tête. Au début, sa guérison, bien que lente, était en
bonne voie. Mais comme elle ne peut rien avaler, son corps n’a plus la force de
se reconstituer.


— Elle meurt de faim, souffla Danièle.


Blanche demanda à Talia de lui passer le poignard de Lirea. Elle
s’approcha ensuite de l’autel, l’arme serrée contre elle. Ses mouvements
étaient raidis par la douleur, mais elle ne dit mot.


Isaac contempla le poignard, la curiosité et la répulsion
mêlées sur son visage.


— Elle est enfermée là-dedans, avec un autre. Pouvez-vous
les libérer ?


Blanche avisa Danièle, par-dessus son épaule.


— Béatrice est si faible… J’ignore ce qui se passera
quand les deux âmes s’évaderont. Il est possible que Gustan essaie de prendre
possession de son corps. J’espère seulement qu’elle sera assez forte pour l’en
empêcher. Je pourrais essayer de pénétrer dans le poignard moi-même, afin d’y
retenir Gustan le temps que Béatrice se…


— Non !


Danièle ignorait qui avait parlé en premier, d’elle, de
Talia ou du père Isaac. Elle accourut vers Blanche.


— Talia, je veux que tu restes avec elle pour t’assurer
qu’elle ne va pas tenter ce genre d’expérience.


Blanche leva les yeux au plafond et poussa un soupir
théâtral.


— Très bien. Je trouverai un autre moyen. Père Isaac, pourriez-vous
m’accompagner jusqu’à…


L’homme secoua la tête.


— Je ne peux pas quitter cette église. Et je ne crois
pas qu’il soit sage de lancer de tels sortilèges si près de la reine.


Blanche ouvrit la bouche pour protester, puis se ravisa. Elle
tourna sur elle-même afin d’examiner les murs de l’église et huma l’air.


— L’encens ?


— Plus quelques enchantements dans les vitraux, ajouta
le père Isaac.


Danièle observa les fenêtres.


— Je ne comprends pas.


— Il la protège. (Blanche désigna les encensoirs.) Il a
mélangé une potion à l’encens. Non, deux potions. (Elle renifla de nouveau.) La
première pour repousser les démons, l’autre pour… (Elle se tourna vers le jeune
prêtre.) Un charme de sommeil ?


— Pas exactement, répondit Isaac. J’appelle ça une
potion d’apaisement. Essayez de me frapper.


Blanche haussa les épaules et leva la main sur lui. Avant qu’elle
puisse terminer son mouvement, elle se détourna en bâillant.


— Plus grande est la colère ou l’hostilité de l’attaquant,
plus la magie est forte, commenta Isaac.


Blanche et Danièle jetèrent toutes deux un regard vers Talia,
qui leur répondit par un froncement de sourcils. Soit sa propre colère avait
diminué, soit sa malédiction l’immunisait contre les effets de la potion du
prêtre.


— Les vitraux sont eux aussi enchantés, dit Blanche. Ils
empêchent la magie d’entrer et annulent tout sortilège lancé dans l’enceinte de
l’église. Même si je pouvais œuvrer ici, nos enchantements risqueraient de s’affaiblir
les uns les autres.


— C’est nécessaire, dit Isaac.


Il inclina sa cuiller et quelques gouttes de brouet
glissèrent entre les lèvres de la reine. Peut-être espérait-il ainsi faire parvenir
un peu de nourriture dans le royal estomac, quand bien même Béatrice ne pouvait
déglutir.


— L’homme n’a pas été conçu pour se tenir à la
frontière entre la vie et la mort. Dans cet état, ta mère est très vulnérable. Je
dois rester ici pour veiller sur elle.


— Alors convoquons Trittibar, trancha Armand. Qu’on
fasse venir chaque sorcière et chaque enchanteur de la ville afin qu’ils
examinent ce foutu poignard.


— Trittibar appartient au peuple des fées, dit Blanche.
Il tire sa magie de la colline de la Cité de Faërie. Ses sorts sont d’une
nature très différente de ceux de Morveren. (Elle se pencha pour déposer un
baiser sur le front de Béatrice, puis s’écarta de l’autel.) Quant aux sorcières,
vous savez ce qu’on dit : trop de magiciens tuent la magie.


Avec un sourire sans joie, elle se corrigea :


— Ou plutôt, trop de magiciens laissent derrière eux
des cratères fumants et des corps carbonisés.


— Si vous ne pouvez délivrer la reine, je vous
demanderai de me ramener le poignard, ajouta le père Isaac.


Blanche se figea.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ?


— Le détruire. (Isaac croisa le regard d’Armand et le
soutint sans ciller.) Mettre fin aux tourments de la reine et de son compagnon
d’infortune. Offrir à son âme le repos éternel.


— Je préfère lui offrir la vie.


Puis Blanche fit volte-face et quitta l’église. Talia lui
emboîta le pas, tournant la tête quand Danièle l’appela.


— Prends soin d’elle, l’enjoignit la princesse. Ne la
laisse pas faire de bêt…


— Fais-moi confiance, promit Talia.


Même si elle n’aurait jamais voulu l’admettre devant Talia, Blanche
savait qu’elle n’était pas en état de descendre l’échelle cachée dans les
appartements de Danièle. Heureusement pour elle, il existait d’autres moyens d’accéder
aux salles secrètes creusées sous le palais. Cependant, les deux domestiques
qui s’appliquaient à faire le lit dans la chambre du roi et de la reine
compliquaient les choses.


Blanche s’éclaircit la voix en pénétrant dans la pièce. L’espace
d’un instant, elle tenta de se rappeler les noms des deux jeunes femmes, puis
abandonna.


— Le prince nous a demandé de venir vous trouver. Il
souhaite…


Elle fouilla la chambre des yeux, à la recherche d’une
excuse vraisemblable.


La pièce était, par bien des aspects, similaire à celle que
partageaient Danièle et Armand. Les deux salles étaient carrelées de dalles
noires et blanches, presque entièrement recouvertes d’un épais tapis. Aux murs
pendaient de superbes tentures de brocart. L’une d’elles figurait la flotte de
Lorindar au lever du soleil, tandis qu’une autre représentait une jeune fille
dans un champ, entourée de cygnes blancs.


La première tapisserie était de confection locale. Blanche
reconnaissait les franges rouge et or, ainsi que la façon caractéristique de
nouer les glands. Mais elle ignorait d’où pouvait provenir la seconde. Les
fleurs violettes en forme d’étoile dans le champ ne lui rappelaient rien, de
même que les flammes stylisées qui encadraient l’image.


Talia se racla la gorge. Blanche se retourna et découvrit
que les deux servantes l’observaient sans même essayer de dissimuler leur
amusement teinté de mépris. D’accord… L’esprit de Blanche divaguait. Les
pulsations dans son crâne rendaient tout effort de concentration difficile.


— Le prince a faim, déclara-t-elle finalement. Courez
aux cuisines pour lui apporter à manger. Vous le trouverez dans la chapelle.


— C’est pas parce que t’es la chouchoute de la reine
que ça fait de toi la maîtresse de maison, marmonna l’une des femmes.


Miriam. Elle s’appelait Miriam. Blanche afficha un grand
sourire.


— Aucun problème. Le prince sera ravi d’apprendre que
vous étiez trop occupées pour répondre à son appel.


Puis elle fit mine de partir. Miriam s’élança vers la porte
pour la devancer.


— Je n’ai pas dit que je n’irais pas, sale…


— Le prince a également demandé du vin, dit Talia à la
seconde fille. Pourriez-vous aller en chercher dans le cellier ? (Quand
elles eurent décampé, la jeune guerrière secoua la tête.) Tu ne vaux pas mieux
que Danièle. Elle se prend toujours pour une domestique, tandis que toi, tu
crois être restée une princesse.


Blanche lui tira la langue.


— J’ai essayé de me faire apprécier à mon arrivée, mais
elles m’ont toutes instantanément détestée.


Elle avait rapidement compris qu’il lui serait impossible de
se lier avec le personnel du palais. Les femmes jalousaient sa beauté. Quant
aux hommes… eh bien, disons qu’ils avaient du mal à se concentrer en sa
présence. Pour finir, ses rapports privilégiés avec la reine avaient achevé de
lui mettre à dos les gens de maison. Non pas que ça la dérange, cependant. Blanche
avait passé presque toute sa vie dans la solitude et elle avait appris à aimer
ça.


Elle n’ignorait pas non plus le traitement que les
serviteurs du palais avaient réservé à Talia. Le bizutage avait toutefois été
de courte durée. Deux semaines après son arrivée, Talia s’était retrouvée seule
dans un couloir avec un apprenti forgeron du nom de Baudouin, connu pour ses
manières plus que rustres envers les filles. Personne ne savait vraiment ce que
Baudouin avait dit ou fait, mais Talia lui avait cassé les deux bras, poché un
œil et l’aurait peut-être même tué si la reine n’était pas intervenue. Après
cet épisode, on l’avait laissée tranquille.


Une fois les deux servantes parties, Blanche ferma la porte
et gagna la cheminée. Elle ramassa un tisonnier, puis s’accroupit, les
paupières plissées pour se protéger de la chaleur. Le feu s’était éteint, mais
les braises rougeoyaient toujours dans l’âtre. Elle fronça les narines et
retint son souffle. Au vu de ses migraines, le moindre éternuement risquait de
la faire tourner de l’œil.


— Te voilà, toi, murmura-t-elle en poussant une brique
disjointe au fond du foyer à l’aide du tisonnier.


Un pan de mur près de la cheminée coulissa, révélant des
marches de pierre qui descendaient en spirale dans les ténèbres. L’escalier
était si exigu que Blanche devait marcher de guingois, mais c’était autrement
plus facile et plus sûr que l’échelle de la chambre de Danièle. Elle chuchota
un sort et les miroirs de son collier projetèrent alentour une faible lueur de
bougie.


Les marches de pierre continuaient à s’enrouler le long du
mur de la tour jusqu’à parvenir à une nouvelle porte dérobée. Celle-ci était
aussi étroite que le passage et s’ouvrait dans le flanc de la voûte qui reliait
la salle d’armes à la bibliothèque. Talia passa la première, fouillant l’obscurité
du regard pour s’assurer qu’elles ne risquaient rien, comme à son habitude.


— Au fait, tu as mis Danièle au courant pour ce passage
secret ? demanda Blanche.


— Pas encore. L’autre lui fait faire un peu d’exercice.


L’enchanteresse invoqua la lumière du soleil à la surface de
ses miroirs et emboîta le pas à son amie, qui l’attendait les bras croisés à l’entrée
du second passage.


— Tu sais, je crois qu’il est possible, je dis bien « possible »,
que ces deux servantes remarquent le trou dans le mur à côté de la cheminée, dit
posément Talia.


Blanche devint écarlate, puis se hâta de revenir sur ses pas
pour remettre le pan de mur en place. Le temps qu’elles arrivent en bas de l’escalier,
des éclairs dansaient devant ses yeux au rythme du martèlement dans ses tempes.
Elle fit de son mieux pour passer outre à la douleur tandis qu’elle allumait
une lampe et se rendait à son cabinet.


Elle se posta devant son miroir et en effleura le cadre, chuchotant
les mots que Trittibar lui avait enseignés. Lentement, la vigne de platine qui
cerclait le verre se tordit et se déroula jusqu’au sol. Blanche recula et
sourit en regardant les tiges de métal soulever la psyché, puis l’incliner à l’horizontale,
telle une table.


Elle tira un tabouret et s’assit.


— C’est Trittibar qui m’a montré ce tour. Qu’en
penses-tu ?


— Tu lui as appris à faire le beau et ramener la
baballe, aussi ? railla Talia.


— J’ai essayé, mais la magie qu’il renferme est trop
puissante. Il s’est enfui pour s’agripper à la jambe de la reine. Elle m’a
demandé d’arrêter mes expériences, après ça.


Elle sourit et posa le poignard sur le verre, puis se rendit
devant ses rayonnages. Elle fit courir ses doigts le long des dos des livres et
choisit quatre gros volumes.


— Que fais-tu ? l’interrogea Talia.


— Le miroir va m’aider à comprendre la trame du
sortilège de Morveren.


Elle posa les livres au bord de sa table improvisée, puis
passa la main au-dessus du verre. La lumière dans la pièce se fit plus vive.


— Miroir, miroir, sans vouloir être sans gêne, révèle-moi
le chant de la sirène.


— Il faudrait vraiment que tu penses à consulter un
barde à propos de tes rimes, dit Talia. Quelqu’un pour t’enseigner le rythme et
le choix des mots, je ne sais pas.


Blanche la réduisit au silence d’un geste emprunté au
capitaine Hephyra. Puis elle allongea le bras et poussa le poignard sur le côté.


Le reflet de l’arme ne bougea pas, cependant. Blanche se
pencha au-dessus du miroir et en agrandit l’image par un simple effort de
volonté. Les couleurs miroitèrent à la surface du verre, à mesure que le reflet
grossissait, passant du scintillement arc-en-ciel de la lame de nacre aux
sillons mauves des écailles de Lirea qui perçaient entre les couches de cheveux.


Blanche se massait les tempes tout en étudiant le poignard.


— Tu ne veux pas que j’aille chercher Trittibar, tu es
sûre ? demanda Talia.


L’enchanteresse leva les yeux sur elle, puis grogna. Les
yeux plissés, elle s’adressa à la Talia de gauche, qui paraissait légèrement
plus consistante que l’autre.


— Sa magie et la mienne n’obéissent pas aux mêmes
règles. (Elle tapota du revers de la main les vignes de métal qui soutenaient
le miroir.) Il m’a fallu trois semaines pour adapter ce sort. Et même si
Béatrice disposait d’assez de temps, Trittibar ne connaît rien à la façon d’emprisonner
ou de libérer les esprits. Je lui avais posé la question l’année dernière, à
notre retour de la Cité de Faërie.


Blanche reporta son attention sur le poignard. Pouvoir
travailler avec la psyché de sa mère lui procurait un immense soulagement. Elle
y voyait avec netteté, comme dans les petits miroirs de son collier. Elle passa
la main au-dessus du reflet afin d’en effacer l’aspect physique et de dévoiler
la structure magique de l’enchantement de Morveren.


Le sort de ligature apparaissait distinctement : des
boucles de lumière verte au niveau de la poignée. À l’intérieur de ces boucles,
deux ombres se mouvaient telle de la fumée dans une bouteille.


Blanche posa sa joue contre le verre afin de suivre les
contours des boucles. Elle espérait y trouver un crochet, une sorte de filet
symbolique empêchant les âmes de s’échapper. Au lieu de ça, elle décela de fins
rayons lumineux qui sillonnaient la poignée dans toute sa longueur.


Le reflet de Talia apparut près du poignard.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Le sortilège de Morveren.


Blanche se frotta les yeux, mais l’image resta la même. Elle
s’empara du flacon d’âme dérobé dans l’épave de la sirène et le posa sur le
miroir. Après l’avoir écarté afin d’en révéler le canevas magique, il ne lui
fallut qu’un coup d’œil pour remarquer les différences. Le sortilège du flacon
formait une prison creuse, comme elle s’y attendait. Elle en revint au poignard,
avec ses vrilles de magie qui embrochaient les deux âmes.


— Le poignard ne fait pas que piéger les âmes.


Blanche cilla pour chasser ses larmes naissantes et pressa
son doigt contre le verre, dans l’espoir d’établir un contact avec Béatrice. Elle
entendit Talia se rapprocher.


— Il s’en nourrit.


Talia prononça un juron arathéen à mi-voix. Blanche avait
déjà attrapé le livre au sommet de sa pile, un traité sur les spectres écrit
soixante ans auparavant par un prêtre nain. Elle en feuilleta les pages, à la
recherche du chapitre qui abordait les différentes façons d’assujettir un
esprit, mais les mots se brouillaient et se mélangeaient sous ses yeux. Elle
avait espéré que sa vue se serait améliorée, mais c’était tout le contraire. Par
ailleurs, l’écriture manuscrite du nain ne l’aidait guère. Les dents serrées, elle
se concentra de son mieux pour tenter de remettre les mots à leur place.


La nuit promettait d’être longue.
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Talia crocheta une dernière boucle de fil vert et tendit le
rang. Avant d’attaquer le suivant, elle tira une longueur de laine de la pelote
et examina son œuvre. Un ruban plat de carrés noirs et verts, large comme sa
main, s’étirait sur ses cuisses.


— Je ferais peut-être mieux de lui tricoter une écharpe
plutôt qu’une couverture, à ce gamin.


Les épaules contre le mur, elle pouvait enfin détendre les
muscles de son dos. La lumière qui émanait du miroir de Blanche n’était pas
assez vive pour tricoter, mais Talia avait appris ce motif dans son enfance. Elle
pouvait confectionner un rang bicolore dans le plus pur style rayid arathéen
les yeux fermés, en grande partie grâce aux « dons » que lui avaient alloués
ses bonnes marraines les fées.


— Je suis désolée, bredouilla Blanche. Je vais y aller
plus doucement.


Talia se raidit.


— Quoi ?


Blanche leva les yeux et battit des paupières.


— Tu n’as pas… oh, pardon. Je croyais que tu avais dit…
(Elle bâilla et se frotta les paupières.) Attends, tu es en train de tricoter, là ?


— Je ne voulais pas te déranger.


Talia rassembla sa future couverture et sa pelote de laine.


— Mais tu tricotes !


Blanche étouffa un gloussement. Son amie leva l’une de ses
aiguilles, une pointe de bronze longue comme sa main.


— Une femme bien entraînée peut tuer un homme avec ce
genre d’aiguille sans verser une seule goutte de sang.


— Laisse-moi deviner : tu tricotes un garrot ?


Malgré l’enjouement dans sa voix, ses yeux étaient injectés
de sang et ses lèvres avaient perdu toute couleur. Elle ne cessait de se
frotter le pouce, étalant une fine couche vermeille sur son doigt sans s’en
rendre compte.


— Blanche, à quand remonte ta dernière pause ?


— Béatrice ne peut pas attendre. (Blanche essuya la
sueur sur son front avec sa manche.) Et arrête de me couver, tu veux ?


Puis elle s’en retourna au poignard et à ses livres. Les
aiguilles de Talia reprirent leur rythme staccato, mais la jeune femme gardait
les yeux sur son amie. Bientôt, Blanche marmonnait de nouveau. On aurait dit qu’elle
parlait allesandrien. Talia ne reconnaissait pas les mots exacts, mais il était
impossible de se tromper.


Des bruits de pas feutrés dans l’ombre trahirent l’arrivée
de Danièle.


— Alors, elle a trouvé quelque chose ?


— Comment veux-tu que je le sache ? (Talia enroula
son tricot et enfonça ses aiguilles dans la pelote.) Des nouvelles de là-haut ?


— Rien de bon. (Danièle s’assit à côté de son amie et
contempla Blanche, qui feuilletait avec frénésie les pages jaunies d’un
vénérable grimoire.) Le roi Théodore m’a demandé de le retrouver dans la salle
du trône. Ils ont sorti le cristal et il a débattu avec d’autres dirigeants de
ce que nous avons appris.


Talia hocha la tête. Le cristal était une sphère polie de la
taille d’un crâne humain. Son enchantement permettait au roi d’entrer en
communication avec les seigneurs des autres nations, ainsi qu’avec ses propres
nobles.


— Qu’ont-ils dit ?


— Difficile d’entendre par-dessus tous leurs cris, répondit
Danièle d’un air dépité. Ils n’étaient pas contents d’apprendre qu’Hilad avait
prêté main-forte à Lirea. Lyskar est sur le point de leur déclarer la guerre.


C’était logique. Lyskar n’avait peut-être pas perdu une
reine dans l’affrontement, mais les assauts ondins n’avaient pas épargné sa
flotte.


— Lyskar a payé son tribut à Lirea il y a trois jours, reprit
la princesse. Ils exigent désormais réparation des Hiladis, tant pour la somme
versée que pour les dégâts causés à leur flotte.


Talia renifla.


— Je suis sûre que les Hiladis ont dû apprécier.


— Leurs navires de guerre seraient déjà en route si le
roi Théodore n’avait pas calmé le jeu. (Distraitement, Danièle gratta du bout
de l’ongle une tache sur le tapis.) Le seigneur Montgommier, quant à lui, a
mobilisé certains de nos suzerains pour faire pression sur le roi et l’enjoindre
à partir en guerre contre Hilad au côté de Lyskar.


— Demande-lui s’il compte mener l’assaut lui-même, ricana
la guerrière. Il devrait la boucler, après ça.


— Il ne s’agit pas que des nobles, Talia. Les marchands
ont augmenté leurs tarifs. Le prix de la nourriture a presque doublé, la
semaine passée. Si le transport maritime ne reprend pas bientôt, le peuple
risque de se soulever.


— Les ondins sont occupés à procréer. (Talia tira une
aiguille de sa pelote et la fit tournoyer entre ses doigts.) De quoi ont-ils
peur ?


— La plupart sont en train de procréer, dit Danièle. Ça
n’a pas empêché les autres de frapper encore trois de nos bateaux, le dernier
en plein port d’Emrildale. Des attaques similaires se sont produites dans les
eaux de Morova et Najarin. En général, les assaillants sont des ondins âgés ou
des enfants, mais dès que la ponte aura pris fin…


— Ça va empirer, conclut Talia.


Théodore avait bien compris les dangers qui les attendaient
si personne n’arrêtait Lirea. Une guerre entre Hilad et Lyskar fragiliserait
tous les royaumes et Lirea n’aurait plus qu’à souffler sur les braises pour les
détruire tous.


— Je sais, souffla Danièle.


Talia n’enviait pas la princesse. Elle s’imaginait mal tenir
plus d’une heure dans une salle remplie de nobles bilieux et apeurés sans
fracturer un nez ou deux.


— Qu’a-t-il l’intention de faire ?


La réponse la conforta dans son analyse de la situation.


— Personne ne veut la guerre, mais nous avons plus de
chances de vaincre Hilad que de vaincre les ondins. Théodore va faire porter le
cristal dans ses appartements. Il espère convaincre l’empereur hiladi d’organiser
une attaque groupée contre la tribu de Lirea. Nous savons où ils se trouvent et
Hilad n’est plus la puissance qu’elle était autrefois. Elle ne peut pas se
permettre une guerre contre Lyskar et Lorindar…


— Et si on retenait Varisto en otage ? proposa
Talia.


Danièle prit un air outré.


— Et ensuite ? On lui trancherait la gorge si l’Empire
refusait de nous aider ?


Talia soupira. La naïveté de Danièle était par moments
exaspérante.


— La menace suffirait peut-être à nous assurer leur
coopération.


La princesse jeta un coup d’œil vers Blanche.


— La seule alternative, c’est d’arrêter Lirea. Maintenant.
Certains pensent que nous devrions détruire le poignard, même si cela revient à
laisser mourir Béatrice.


— Je suis épatée que quelqu’un ait seulement osé
proposer une telle…


— Montgommier n’a pas eu le temps de finir sa phrase. (Danièle
haussa les épaules.) Je crains que ma réponse n’ait pas été très princière. J’ai
quitté le conseil peu de temps après.


— Blanche va trouver la solution, dit Talia. Ensuite
seulement, nous pourrons détruire le poignard. Ça devrait régler son compte à
Lirea, c’est bien ça ? C’est l’affaire d’un jour ou deux, peut-être…


— Chaque jour qui passe donne la possibilité à Lirea de
déplacer sa tribu. (Danièle baissa la voix.) Nous devrions faire venir Morveren
au palais.


— Non !


Blanche se frotta vigoureusement les yeux tandis qu’elle se
détournait du miroir.


— Elle pourra peut-être t’aider, suggéra Danièle.


— Ou alors me couper la gorge pour récupérer le
poignard, lâcha l’enchanteresse tout en ouvrant un autre livre.


Talia secoua la tête.


— Tant que je suis dans le coin, elle ne risque pas.


— Vous ne comprenez pas. Ce que Morveren a fait à Lirea…
Il aurait été plus charitable de la laisser mourir. Et puis sa magie… Ce
poignard qui se nourrit des âmes de ses victimes… Je pense que c’est plus qu’une
arme.


— Que veux-tu dire ?


Blanche souleva une fiole verte.


— Morveren était trop faible pour quitter son île. Elle
avait besoin de mon aide pour combattre les défenses qu’elle avait installées
autour de sa tanière. Mais après notre excursion, elle avait repris des forces.
Pourquoi ? Parce qu’elle s’était nourrie.


Malgré la distance et la pénombre, Talia vit la culpabilité
qui luisait dans les yeux de son amie. Blanche avait escorté la sirène jusque
chez elle, sans comprendre alors le but de leur voyage.


Danièle se releva et rejoignit Blanche, baissant les yeux
sur le poignard et les grimoires.


— Combien de temps te faut-il pour libérer Béatrice ?


— Je peux y arriver, insista la jeune magicienne.


Elle se tourna de nouveau face au miroir, faisant au passage
chuter un livre. Le flacon serait tombé à son tour si Danièle ne l’avait pas
rattrapé.


— J’avancerais plus vite si on ne m’interrompait pas
toutes les deux minutes.


— Très bien.


Danièle fit demi-tour et jeta un coup d’œil en biais vers
Talia avant de partir. La guerrière se leva pour la suivre dans la salle d’armes.


— Blanche est épuisée. Si elle continue comme ça, elle
a plus de chances de se blesser que de sauver Béatrice.


Talia ne put qu’acquiescer.


— Mais qui sait comment elle réagira si nous faisons
venir Morveren ?


— Nous avons besoin d’elle.


Danièle détourna les yeux, son regard désormais lointain.


— Tu ne pouvais pas deviner qu’elle allait se retourner
contre nous, la réconforta Talia, devinant les pensées de son amie. Ce qui est
arrivé à Jacques et aux autres n’est pas ta faute.


— Ma faute, non. Ma responsabilité, oui. C’est bien ça,
être une princesse, non ?


La guerrière ne répondit pas.


— Tu penses que tu parviendras à maîtriser Morveren en
cas de problème ?


Cette question lui valut un sourire féroce.


— Je vais de ce pas me chercher un écailleur dans les
cuisines.


— Ne lui fais pas de mal si ce n’est pas nécessaire. (Danièle
jeta un regard furtif derrière l’arche.) J’imagine que Blanche ne m’obéirait
pas si je lui donnais l’ordre de se reposer…


— Laisse-moi faire.


Talia marcha silencieusement jusqu’au miroir. Elle se coula
derrière Blanche et entreprit de lui ramener délicatement les cheveux en
arrière, en prenant soin de ne pas toucher à son bandage. La chevelure de la
jeune femme sentait le chrysanthème, un des parfums que l’enchanteresse
préparait elle-même. Celui-ci était plus sucré qu’à l’accoutumée, une petite
pointe de miel relevant l’arôme des fleurs.


Talia fit ensuite glisser ses mains sur les épaules de
Blanche. Elle se mit à masser consciencieusement ses muscles noués, pétrissant
avec ses pouces la base de sa nuque.


La jeune magicienne hoqueta quand Talia pressa sur un nœud
particulièrement sensible.


— Le sortilège qui imprègne ce poignard ne devait pas
être permanent, marmonna Blanche. C’était une mesure provisoire pour la garder
en vie.


— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Talia, tout
en déplaçant ses mains avec douceur entre les omoplates de son amie.


Blanche grommela et s’affala sur le miroir. Son bandage
était toujours blanc, signe que l’hémorragie avait pris fin.


— Je ne suis pas sûre. Gustan n’était au fond qu’un
ingrédient de son sortilège. Mais Lirea ne s’est pas laissé faire. Morveren ne
s’attendait pas à ça.


— Elle a aussi résisté quand nous avons essayé de lui
dérober le poignard.


— Elle est puissante. Morveren a dû enrager en voyant
sa petite-fille refuser d’apprendre la magie. (Blanche bâilla à s’en décrocher
la mâchoire.) C’est un excellent professeur. Comment une si mauvaise personne
peut-elle être un si bon professeur ?


— Quand j’ai essayé de t’apprendre l’escrime, tu m’as
traitée de tous les noms.


Blanche gloussa.


— Enseigner n’est pas ton fort. Tu es trop impatiente. Et
puis tu n’arrêtes pas de frimer !


Les joues de Talia s’enflammèrent. Elle étalait rarement les
dons que lui avaient offerts les fées, mais quand elle se trouvait avec Blanche…


— Eh bien, laisse-moi te dire que tu ne vaux pas mieux
comme élève. Tu te rappelles la fois où tu as refusé de toucher une épée
pendant toute une semaine simplement parce que tu trouvais la tenue d’entraînement
« peu flatteuse » ?


Elle n’obtint qu’un ronflement pour toute réponse.


— Crois-moi, murmura Talia. Ce pourpoint t’allait à
ravir.


Danièle traversa la pièce et s’empara du poignard.


— Pendant qu’elle se repose, j’aimerais que le père
Isaac l’examine.


Talia trouva une plume et laissa un mot sur un bout de
papier.


— Et après ça, où iras-tu ?


Danièle soupira et leva les yeux vers le plafond.


— En haut, pour aider Théodore à éviter une guerre.


Un seul garde barra le chemin de Talia alors qu’elle sortait
du palais. L’air exaspéré, elle expliqua que la princesse avait oublié quelque
chose à bord du navire et qu’évidemment, elle exigeait qu’on lui ramène « au
plus vite ». Bientôt, la jeune femme avait attelé un chariot et descendait
la route qui menait au port.


Le trajet lui parut interminable, mais la lune avait à peine
avancé dans le ciel quand elle arriva à destination. La même excuse lui permit
de passer l’interrogatoire du capitaine de port, qui trouvait curieux, avec
raison, qu’une cavalière solitaire soit chargée de rallier le bateau de la
reine en pleine nuit.


Talia héla le Philippa et ne fut nullement surprise de voir
apparaître le capitaine Hephyra sur le gaillard d’avant. Apparemment, la dryade
dormait aussi peu souvent qu’elle.


— Voilà une visite qui fait plaisir, appela Hephyra. Je
t’envoie un canot ?


— Pas besoin.


Talia ôta ses sandales et plongea depuis le débarcadère. Le
temps qu’elle nage jusqu’au brick, Hephyra avait déjà déroulé une corde dans l’eau.
Elle hissa Talia à bord sans le moindre effort.


— Enfin décidée à accepter mon offre ? demanda le
capitaine.


— Pas aujourd’hui. (Talia essora ses cheveux.) J’aurais
besoin de t’emprunter l’une de tes invitées.


— Prends-les toutes les deux, dit Hephyra d’un air
agacé. L’équipage sera content de les savoir parties. Elles sont dans la cale. Avant
de quitter le bateau, ton amie Blanche a improvisé un cercle de protection
autour d’elles pour empêcher Morveren d’utiliser sa magie. L’effort l’a presque
tuée, mais on dirait bien que ça a marché.


— Merci.


Talia serra la mâchoire et traversa le pont jusqu’à l’échelle
menant aux niveaux inférieurs.


— Tu veux une escorte ? lança la dryade.


Talia plongea la main dans l’aumônière pendue à sa ceinture
et en sortit une boule de cire d’abeille. Elle en roula deux petits morceaux
entre le pouce et l’index, qu’elle s’enfonça dans les oreilles.


— Non merci.


Il faisait de plus en plus frisquet à mesure qu’elle
descendait au fond du bateau. Les planches craquaient sous ses pieds. Dans
cette soute, des pierres et de la terre servaient de lest au Philippa. L’odeur
dans l’air lui rappelait un champ de labour au lendemain d’une pluie de
printemps.


Talia fronça les narines. Un champ très fertilisé.


Elle avançait pieds nus, pataugeant dans des flaques d’eau. Des
caisses et des tonneaux arrimés de part et d’autre de la cale formaient une
sorte de coursive improvisée. Au loin, une lanterne accrochée à une poutre
diffusait un faible halo de lumière.


Talia courba la tête et dépassa des ballots de corde, des
provisions pour l’équipage et plusieurs barils qui empestaient la poix. Morveren
était assise tout au fond, à l’endroit où la structure inférieure du mât de
misaine rejoignait la quille. Des chaînes l’attachaient au mât. Entre les
flaques, Talia distinguait des griffures sur le sol ; c’était là que
Blanche avait jeté son sort.


Lannadae gisait dans le cercle à côté de sa grand-mère, ses
deux queues blotties contre celles de Morveren. Elle dormait, mais les yeux de
la vieille sirène étaient braqués sur la nouvelle venue.


— Vous devez nous aider à sortir Béatrice de ce
poignard, dit Talia.


L’une des queues de Morveren fouetta le pont.


— Je devrais sauver votre reine alors que vous n’avez
rien fait pour ma petite-fille ?


— Apparemment, Lirea n’avait pas vraiment envie d’être
sauvée. (Talia s’assit au bord d’une caisse.) Mais vous ne vous arrêtez pas à
ce genre de petits détails, vous.


— Je lui ai donné ce qu’elle voulait.


Talia fit apparaître la dague incurvée que Béatrice lui
avait offerte quelques années plus tôt.


— Vous avez contraint votre petite-fille à tuer Gustan.
On appelle ça un meurtre, chez moi. Si vous ne voulez pas nous aider, je me
ferai une joie de vous livrer au capitaine Varisto. J’ai comme l’impression qu’il
vous cherche depuis un petit bout de temps. (Talia fit jouer la lumière de la
lanterne sur la lame de sa dague.) Je suis sûre qu’il serait encore plus en
colère s’il apprenait ce que vous avez fait à l’âme de son frère.


— C’est vrai ? (Lannadae s’était réveillée et ses
yeux étaient agrandis par l’horreur.) Tu as forcé Lirea à tuer Gustan ?


— Tu aurais préféré que je la laisse mourir ? rétorqua
sèchement Morveren. Gustan était un homme cruel et il méritait bien pire.


— Mais Lirea l’aimait, gémit Lannadae.


— Lirea va mourir si vous ne nous aidez pas, reprit
Talia. Si Blanche ne parvient pas à libérer Béatrice, ils vont détruire le
poignard.


— Vous n’avez pas le droit ! (Morveren se débattit
dans ses chaînes.) Elle est reine des ondins. Grâce à elle, nous retrouverons
notre gloire et notre puissance d’antan, et nous aurons la place que nous
méritons dans ce monde.


Talia s’adossa à un tonneau, s’efforçant de déchiffrer l’expression
de la vieille sorcière. Les branchies de celle-ci étaient béantes, révélant les
longues lignes rouges qui crevaient son cou. Les ailerons le long de ses queues
se dressaient et s’aplatissaient tour à tour.


— Vous vouliez que Lirea parte en guerre.


Morveren ne répondit pas.


— Mais pourquoi ? Pourquoi avoir fait ça ? (Lannadae
recula.) Je ne comprends pas.


Morveren ferma les yeux.


— Je ne vois pas pourquoi je devrais m’expliquer devant
une enfant et une domestique.


Talia enfonça sa dague dans le tonneau.


— Je suis la princesse Talia Malak-el-Dahshat.


Prononcer son véritable nom suffit pour faire resurgir des
souvenirs de son enfance. Elle haussa le menton et joignit ses mains en
préparation du salut rituel. Elle pouvait presque entendre la voix de sa mère
la gourmander au sujet de ses cheveux non nattés, flottant librement tels ceux
d’une catin.


— Vous allez vous expliquer, puis vous allez aider mon
amie, ou bien je finis ce que Lirea a commencé avec vos queues.


— Vous êtes une princesse, vous aussi ? s’extasia
Lannadae. C’est vrai ?


— Princesse ou pas, vous n’avez aucune autorité sur moi,
lâcha Morveren.


Talia arracha la dague et la lança nonchalamment. La lame
transperça l’un de ses ailerons et le cloua au pont.


Morveren couina. Ce son fit tressaillir Talia, mais toute
magie qu’il aurait pu contenir fut bloquée par ses bouchons d’oreilles et le
cercle magique de Blanche. Elle avait visé l’une des plus petites nageoires, située
au bout de sa queue gauche. Il ne semblait pas y avoir de sang, mais la
blessure était manifestement douloureuse. Morveren agrippa la poignée de la
dague et tira pour se libérer.


— J’ai d’autres couteaux en réserve, dit Talia. Et vous
allez tout me dire. Lirea voulait devenir humaine. Vous l’avez transformée en
quelque chose d’autre.


— Elle ne peut pas être humaine. (Morveren abandonna la
dague et s’affaissa.) Aucun de nous ne le peut.


— Pourquoi pas ?


— Il faut une âme pour être humain.


Lannadae secoua le bras de la sorcière.


— Grand-Mère, ne me dis pas que tu crois ces horribles
histoires qu’on raconte sur nous ?


Morveren donna un coup sur la main de sa petite-fille.


— Ce ne sont pas des histoires, petite sotte. Nous
sommes incomplets. Plus animaux qu’humains. J’ai passé deux siècles à étudier
les ressorts de l’âme. Plongez le poignard de Lirea dans ma poitrine et je
mourrai, comme tout le monde, mais sans rejoindre Gustan ni votre reine. Il ne
reste rien de nous après notre mort. Nous sommes des monstres nés d’écume et de
magie, mais nous pouvons devenir plus que ça. Grâce à Lirea.


Les paroles de la sorcière étaient chargées d’une telle
intensité que Talia fit un pas en arrière. Sans le cercle de protection de
Blanche, elle se serait crue victime d’une attaque magique.


— Alors vous vouliez donner une âme à Lirea. Celle de
Gustan.


— Pas seulement à Lirea, dit Morveren en s’avançant
brusquement vers la jeune femme, retenue seulement par ses chaînes et la dague
plantée dans son aileron. Ses enfants. Et les enfants de ses enfants. Une nouvelle
lignée d’ondins, capable de vivre à la fois sur terre et dans l’océan. Elle
seule peut unir les tribus et sauver notre espèce.


— Et sa croisade contre les humains ?


— Ce n’était pas prévu, admit Morveren. Gustan était
agressif et ambitieux, deux qualités qui manquaient à ma petite-fille. C’est l’une
des raisons pour lesquelles je les ai poussés dans les bras l’un de l’autre. Je
soupçonne l’âme de Gustan d’être à l’origine de tout ça.


Une guerre pour restaurer l’éclat de l’Empire hiladi, devina
Talia. Ce n’était pas l’envie de tuer la vieille sorcière qui lui manquait, mais
elle devait penser à Béatrice. Lannadae, quant à elle, tremblait comme une
feuille.


— Pas étonnant que Lirea me déteste. Elle croit que je
t’ai aidée à assassiner Gustan.


— Tu ne pouvais pas savoir. (Talia s’accroupit en face
de Morveren.) Parlez-moi de la tempête qui a poussé le navire de Gustan sur ces
rochers.


— J’étais plus puissante, à l’époque. Je suis parvenue
à amadouer ses esprits familiers le temps de provoquer leur rencontre. (Morveren
s’adossa au mât.) Je me fiche de votre peuple. Donnez-moi le poignard. Laissez-moi
achever mon œuvre et sauver ma petite-fille. Je promets de lui faire quitter
Lorindar en paix.


— Voilà pourquoi Blanche disait que le sort du poignard
était incomplet. (Talia tendit la main vers sa dague et libéra la sirène.) Tuer
Gustan a permis d’emprisonner son âme et de maintenir Lirea en vie, mais vous n’aviez
pas fini. Vous devez encore faire entrer cette âme captive dans son corps.


— Je peux sauver votre reine et ma petite-fille. Toutes
les deux.


— J’ai une meilleure idée. Vous allez aider Blanche à
sauver Béatrice, puis je laisserai Danièle décider de votre sort.


Morveren cracha.


— Pourquoi accepterais-je ?


Sans même la regarder, Talia propulsa sa dague dans la chair
d’une des queues de Morveren, juste au-dessus d’un moignon. Le hurlement de la
sirène fut si puissant qu’il lui vrilla les oreilles malgré ses bouchons de
cire. Haussant la voix, Talia déclara :


— Parce que Danièle souffre d’une mansuétude maladive, tandis
que j’ai le plus grand mal à supporter ceux qui utilisent la magie pour « améliorer »
leurs enfants.


— Mon peuple se souviendra de vous comme d’un démon, cracha
Morveren en serrant sa queue blessée entre ses mains. Celle qui nous a tous
condamnés !


Un sourire glacial déforma la bouche de Talia, au point de
faire tressaillir les deux ondines.


— On m’a affublée de surnoms bien pires que ça. Et je
préfère de loin qu’on me prenne pour un démon que pour une stupide Belle au
bois dormant.


De petits pieds s’agitaient contre le flanc de Danièle. Elle
grommela et roula sur le côté afin de faire de la place à l’enfant qui, malgré
sa taille, était parvenu à s’approprier une bonne moitié du lit. Elle se frotta
les paupières et s’assit, oscillant au bord du matelas. Armand était étendu à l’autre
extrémité, dans une position tout aussi précaire. La jeune femme se rappelait
avoir porté son fils au lit, la nuit dernière, mais ne se souvenait pas de l’heure
à laquelle Armand les avait rejoints.


Le sommeil lui paraissait une bataille perdue d’avance, mais
elle ferma les yeux de nouveau. Peu de temps après, elle entendit la porte des
latrines s’ouvrir.


— Elle me l’a volé !


L’indignation qui perçait dans la voix de Blanche acheva de
réveiller Danièle. Étouffant un bâillement, elle sortit du lit et se dirigea
vers la petite pièce.


— Quoi ?


— Le poignard ! Talia l’a pris.


Blanche secoua un bout de papier froissé sous le nez de
Danièle. Ses vêtements étaient tout chiffonnés. Elle n’avait même pas pris le
temps de se changer avant de venir chercher son amie. Des cernes bleus
soulignaient ses yeux qu’elle avait toujours tendance à plisser.


La princesse lui ôta le mot des mains et le tint dans la
lumière du collier de Blanche.


— Elle te demande de la retrouver dans la chapelle à
ton réveil.


— Il y a ça, aussi ! Elle m’a endormie !


Danièle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, mais ni
Jakob ni Armand n’avaient bronché. Elle prit Blanche par la main et la guida
dans le couloir, puis ferma la porte.


— Pas assez longtemps à mon goût. Quelle grincheuse tu
fais !


Blanche se raidit.


— Mais pas du tout ! J’essaie de sauver la vie de
Béatrice.


— Moi aussi. (Danièle laissa passer quelques secondes, voyant
naître une lueur de méfiance dans les yeux de Blanche.) Talia a emporté le poignard
parce que je le lui ai demandé.


— Je t’avais dit que j’étais capable…


— Tu étais épuisée, l’interrompit Danièle. Et toujours
blessée. Je suis même étonnée que tu sois parvenue à gravir l’échelle qui mène
jusqu’ici.


— J’ai dû faire plusieurs pauses, admit la jeune femme.
(Elle récupéra le mot de Talia et le fourra dans l’aumônière accrochée à son
ceinturon.) Où est-elle allée ?


— Chercher Morveren.


Danièle regarda de nouveau dans sa chambre. Blanche
fulminait, mais Armand et Jakob dormaient toujours.


— Attends-moi là.


Elle se glissa à l’intérieur et s’habilla en toute hâte.


— Ah ça, elle va me le payer, marmonnait l’enchanteresse
quand Danièle la rejoignit. Je m’en vais te lui transformer sa pipe préférée en
salamandre, moi !


— Dis donc, ce n’est pas toi qui l’as hypnotisée pour
qu’elle te laisse ce poignard, sur le Philippa ? À moins que je me trompe ?


— Oh, moque-toi tant que tu veux. Mais ne crois pas que
tu vas t’en tirer comme ça, princesse. Toi aussi, tu vas avoir droit à tes
salamandres !


Danièle referma la boucle de sa cape une fois dehors. L’herbe
de la cour était nimbée de rosée. Elle salua le jardinier, déjà occupé à
batailler contre les limaces qui mangeaient les jeunes pousses.


— Ou alors des limaces. Ah oui, tiens, ça ne serait pas
mal non plus, grommelait Blanche, perdue dans ses pensées.


— Dis-moi la vérité. Étais-tu seulement capable de lire
les bouquins que tu avais sortis ou étais-tu trop exténuée ?


Son amie lui tira la langue.


Quand Danièle pénétra dans la chapelle, l’encens lui fit monter
les larmes aux yeux. Elle repéra Talia à l’avant, non loin du chœur. Morveren
était assise sur les marches qui menaient à l’autel. Lannadae était présente, elle
aussi, recroquevillée près de sa grand-mère.


— Elle n’a rien à faire à côté de la reine Béa, déclara
Blanche.


— Le père Isaac pense que c’est sans danger. (Talia
désigna l’un des encensoirs.) Sa potion annule la magie ondine comme la magie
humaine, elle ne peut pas nous attaquer. Cet endroit est aussi sûr que sa
prison dans la cale du Philippa. Peut-être même plus. Et si elle essayait de s’enfuir,
où pourrait-elle aller ?


Danièle sourcilla. Un bandage neuf entourait l’une des
queues de Morveren.


— Peux-tu me dire ce qui l’a décidée ?


— Talia et moi avons déjà débattu de ses talents de « persuasion »,
dit le père Isaac en sortant du vestibule à l’arrière de la chapelle. (Il
tenait le poignard de Lirea des deux mains.) Et même si je comprends l’urgence
de la situation, je crains que sa fougue l’entraîne sur une mauvaise pente.


— Si vous saviez, railla Talia.


Blanche traversa la nef à grands pas furieux pour s’emparer
du poignard. Puis elle toisa la jeune guerrière.


— Comment as-tu fait pour m’endormir ? Je ne me
souviens pas d’avoir bu quoi que ce soit.


— C’est magique, ironisa Talia en remuant les doigts. Tu
ferais mieux de t’asseoir, maintenant. Si tu veux lever le sortilège de
Morveren, il va falloir que tu apprennes ce qu’elle avait vraiment derrière la
tête.


Danièle cheminait lentement dans les couloirs du palais, Armand
à son côté. Elle s’efforçait encore d’assimiler ce que Talia leur avait révélé.
Combien de vies la sorcière avait-elle sacrifiées afin de « parfaire »
son espèce ?


— Tu la crois, toi, quand elle dit que les ondins n’ont
pas d’âme ?


Armand haussa les épaules.


— Certains disent la même chose du peuple de Faërie. Et
il n’y a pas si longtemps, je crois qu’on estimait que même les femmes étaient
dépourvues d’âme, tout comme les enfants, qui ne gagnaient un nom et le statut
d’être humain que le jour de leur quatrième anniversaire.


— Mais la magie de Morveren lui permet de manipuler les
âmes. Elle doit savoir ce qu’elle avance, non ?


— Peut-être, admit-il. À moins que les ondins soient
tout simplement différents.


Ils venaient d’atteindre les cuisines quand un page
essoufflé surgit devant eux.


— Princesse Blanche-Rive, haleta-t-il. Le capitaine
Varisto souhaite s’entretenir avec vous.


— Merci, Franchet. (Danièle jeta un regard affamé en
direction des cuisines, dont la porte entrouverte laissait échapper des odeurs
de pain à la cannelle tout droit sorti du four.) J’imagine que je devrais lui
être reconnaissante d’avoir attendu aussi longtemps.


— Je t’amènerai à manger, promit Armand. Va te préparer.


— Comment ça ?


Armand haussa un sourcil.


— C’est une audience avec un prince d’Hilad qui t’attend.
Il serait peut-être judicieux d’arranger tes cheveux et, pourquoi pas, d’étrenner
cette jolie couronne que tu aimes tant.


Danièle fit demi-tour et partit en grommelant vers sa
chambre.


Deux servantes l’y attendaient. Avant même qu’elle ait eu le
temps d’ouvrir la bouche, elles l’avaient empaquetée dans une robe d’apparat d’un
vert profond à la taille si étroite que Danièle en eut le souffle coupé.


— Où est-ce que vous êtes allée vous fourrer ? la
gourmanda Aimée, la plus âgée des deux femmes. (Elle tirait sur son peigne, que
les mèches emmêlées de Danièle ne semblaient pas vouloir libérer.) Vous avez
passé tout votre voyage en mer sur le pont, histoire de nous compliquer la
tâche, c’est ça ?


Danièle grimaça, mais se laissa faire. Elle savait d’expérience
que se débattre ne ferait que rendre l’opération plus douloureuse.


— Si j’avais dû endurer tout ça pour me rendre au bal, je
crois que j’aurais laissé Armand à mes demi-sœurs.


La seconde fille, Sandra, se couvrit la bouche afin d’étouffer
un gloussement. Puis elle s’accroupit pour ouvrir le dernier tiroir de la
commode et en sortit une paire de souliers de verre. Danièle secoua la tête si
brusquement qu’Aimée faillit en lâcher son peigne.


— Je n’arrive plus à rentrer dans ces souliers depuis
la naissance de Jakob.


Armand reparut peu après, une pâtisserie à la cannelle dans
une main. Il la tendit à Danièle, puis alla chercher son épée où elle l’avait
laissée la nuit dernière, au pied du lit.


— Tu es un amour, déclara la princesse avant de croquer
une énorme bouchée de pain brioché.


Armand passa derrière elle et lui glissa son ceinturon
autour des hanches, en dépit des protestations d’Aimée.


— Elle doit rencontrer un prince d’Hilad, dit Armand. Si
elle y va désarmée, il la croira faible. Étant donné la teneur de leur dernière
confrontation, il pourrait également y voir une offense. (Il recula d’un pas
pour apprécier la mise de son épouse.) Tu ne devrais pas en avoir besoin, du
moment que cette fois tu te retiens de l’insulter. Mais porter une arme
signifie que tu vois en lui une menace et, ainsi, que tu le respectes.


Aimée se mit sur la pointe des pieds afin de poser la
couronne sur la tête de Danièle. La tiare torsadée d’or et d’argent était bien
plus lourde qu’elle en avait l’air. Le métal glacé lui pesait désagréablement
sur le front. La princesse ferma les yeux quand Sandra lui appliqua une huile
parfumée dans le cou.


— Comment a-t-il eu vent de notre… visite en Hilad ?
demanda-t-elle.


Armand haussa les épaules.


— Je ne vois pas comment les ondins auraient pu le
rejoindre aussi rapidement, et je l’imagine mal se rapprocher suffisamment du
Philippa pour vous avoir espionnées. Hephyra l’aurait remarqué. Cette femme a
une vue d’aigle.


— Je n’ai jamais vu des yeux aussi verts, remarqua
Danièle.


Armand renifla.


— Leur couleur change au gré des saisons. En automne, ils
revêtent une incroyable couleur noisette.


Danièle se releva alors que ses habilleuses apportaient la
dernière touche à sa coiffure, à sa robe et même à son ceinturon, disposant l’épée
de manière à mettre la garde en valeur, quand bien même cela compliquait son
utilisation en cas de combat.


— La gemme sertie dans le pommeau ne va pas du tout
avec le reste, jugea Aimée. Sandra, va donc chercher la robe bleu océan, celle
avec les broderies…


— Ne me forcez pas à me servir de ça, avertit Danièle, une
main sur son arme.


Armand sourit et lui offrit le bras.


— Tu te sens prête ?


La gorge de Danièle se noua quand elle prit enfin conscience
de ce qui l’attendait. Elle allait s’entretenir avec un prince étranger. Un
prince qui représentait toute la puissance de l’Empire hiladi. Il suffisait d’un
mot mal choisi pour que le nom de Cendrillon entre dans l’histoire non pas
comme celui d’une jeune souillon qui avait épousé un prince, mais plutôt d’une
princesse imbécile qui avait précipité Lorindar dans la guerre.


— J’ai le temps d’aller vomir, avant ?


Armand baissa la voix.


— La première fois que mon père m’a présenté à la cour,
j’étais si nerveux que j’en avais oublié de me soulager avant la cérémonie. C’est
un miracle que je n’aie pas salué le dernier baron debout dans une flaque.


— Tu es sûr qu’il ne vaut pas mieux que ce soit le roi
ou bien toi qui…


— Mon père a suffisamment de soucis comme ça.


— Évidemment, dit Danièle, prise de remords. Pardonne-moi.


— Je me chargerais bien de Varisto, si je pouvais. (Armand
secoua la tête.) Mais c’est après toi qu’il en a. Je serai à ton côté, mais tu
devras le confronter seule. (Il la guida vers la porte.) Il t’attend dans la
cour, près de la fontaine.


Danièle passa le reste du chemin à préparer ses réponses aux
accusations de Varisto. C’était lui qui avait attaqué le Philippa sans coup de
semonce. Elle s’était peut-être montrée trop impétueuse sur le quai, mais elle
refusait d’avoir à s’excuser quand Béatrice était entre la vie et la mort.


Alors qu’ils progressaient dans les couloirs du palais, Armand
se racla la gorge et chuchota :


— Si tu n’en veux pas…


Il tendit la main vers Danièle. Celle-ci remarqua qu’elle
tenait toujours la brioche à la main. Elle s’empressa d’en mordre un bout, puis
garda la pâtisserie devant son corsage, hors de portée de son époux. Il fit
mine de s’en emparer, et parvint à arracher un sourire à la jeune femme. Elle
léchait les délicieuses miettes qui lui collaient au bout des doigts quand ils
atteignirent la cour.


Avec son écharpe rouge, le capitaine Varisto était difficile
à manquer. Il se tenait en compagnie de l’ambassadeur Trittibar aux abords de
la fontaine, un grand bassin circulaire érigé sur un piédestal carré. Au centre
du bassin, l’eau s’écoulait depuis quatre silhouettes sculptées dans un pilier
de pierre blanche. L’un des côtés figurait un mage, dont la pipe laissait
échapper un mince filet d’eau. Un autre accueillait un dragon élancé aux
naseaux ruisselants. À mesure que Danièle approchait, elle pouvait entendre
Trittibar détailler minutieusement l’histoire de la fontaine.


— Quant au personnage qui se tient debout sur le
piédestal, vous aurez reconnu Malindar, l’homme qui a forcé mon peuple à signer
un traité avec les humains, expliquait l’ambassadeur. La sculpture, qui a
presque cent ans, est l’œuvre du gnome Gaibiseau. Il s’agissait d’un présent
destiné aux humains, mais il est évident que Gaibiseau était mécontent de cette
commande. En conséquence, il lui a agrandi le nez et il a dissimulé des tuyaux
supplémentaires dans la statue. Ceux-ci ne furent découverts que bien des
années après. Lors des fortes pluies, l’eau jaillit également des narines de
Malindar. Par ici, vous remarquerez le dragon Nolobrain, qui d’après la légende…


— Prince Armand !


Varisto accourut à leur rencontre, visiblement soulagé d’être
débarrassé de Trittibar.


— Veuillez pardonner cette interruption. (Rien dans la
voix du prince ni dans son expression ne trahissait son amusement.) Nous
pouvons revenir plus tard, si vous souhaitez poursuivre cette conversation.


— Surtout pas ! (Varisto se raidit et se tourna
vers Danièle.) Non, j’ai déjà attendu assez longtemps.


Son regard s’arrêta sur l’épée au flanc de la princesse. Lui
aussi était armé : une hache de guerre pendait à sa ceinture.


— Vous avez capturé Morveren et réussi là où j’ai
échoué. Je sais que votre amie à la peau brune l’a ramenée au palais dans la
nuit. J’accepte de fermer les yeux sur l’agression dont Lirea a été victime en
échange de la sorcière. C’est ma dernière offre, Votre Altesse.


Sans prendre le temps de réfléchir, Danièle déclara :


— Veuillez accepter mes condoléances, prince Varisto.


L’homme, pris par surprise, pencha la tête sur le côté.


— Comment ?


— Je n’ai eu pour ma part ni frère ni sœur.


Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu de dire. Elle
hésita, ne sachant trop comment poursuivre. Cependant, la situation délicate de
Varisto, seul dans un palais étranger et entouré d’ennemis potentiels, l’incita
à lui dévoiler ses sentiments.


— Mes demi-sœurs n’étaient pas… le genre de famille que
j’avais espéré. Je sais que vous aimiez votre frère. Le perdre a dû vous causer
une souffrance énorme, et c’est pourquoi je vous adresse mes condoléances les
plus sincères.


Ce n’était manifestement pas ce à quoi Varisto s’attendait. Il
la regardait fixement.


— Ces mots de réconfort me touchent, Votre Altesse. Si
vous acceptiez de me livrer celle qui l’a tué, vous feriez de moi votre obligé.


— Quand votre frère gisait dans son sang, auriez-vous
permis le départ de l’unique personne capable de le sauver ? (Danièle
croisa les bras.) Béatrice est bien plus qu’une reine pour moi. C’est une amie
et un membre de ma famille. Devrais-je la laisser mourir pour vous offrir votre
vengeance ?


Varisto voulut répondre quelque chose, puis se ravisa en
secouant la tête. Ses épaules s’affaissèrent et sa voix se radoucit.


— Non. Mais je l’obtiendrai après, dans ce cas. Une
fois que Morveren aura levé son sort, vous me la livrerez.


Danièle jeta un regard en direction de Trittibar, debout
derrière Varisto. Le visage de l’ambassadeur était empreint de compassion. Discrètement,
il fit « non » de la tête.


— Comme vous l’avez précisé, c’est moi qui ai capturé
Morveren. (Danièle déglutit, espérant qu’elle ne regretterait pas sa réponse.) Je
vous promets qu’elle sera punie pour le mal qu’elle a fait à Lirea et à votre
frère. C’est tout ce que je peux vous offrir.


Varisto porta sa main vers sa hache, tandis qu’une ombre
passait sur son visage.


— Vous attendez de moi que je me plie à l’idée qu’une
femme se fait de la justice ?


— J’attends de vous un comportement digne d’un invité d’honneur
de Lorindar, répliqua-t-elle d’une voix qu’elle voulait assurée.


Il ne s’agissait pas là de tenir tête à ses demi-sœurs. Elle
parlait au nom de toute une nation.


— Souvenez-vous aussi des hommes qui ont perdu la vie
quand vous avez choisi de vous allier à Lirea et d’attaquer notre navire. Leurs
âmes ne méritent-elles pas également la justice, prince Varisto ?


Il s’inclina imperceptiblement.


— J’aimais mon frère, princesse. Je donnerais ma vie
pour le ramener.


— Certains de ces hommes avaient des frères, eux aussi.


— Je… Je sais. (L’espace d’un instant, son arrogance de
façade se fissura et laissa entrevoir le jeune homme désemparé caché derrière
le prince hiladi.) Mais j’ai juré de protéger l’épouse de Gustan.


De l’autre côté de la cour, Danièle vit Talia sortir de la
chapelle. Elle se raidit, mais fut rassurée en voyant que la guerrière adoptait
son habituelle démarche résolue. Si quelque chose était arrivé, elle serait en
train de courir. Elle reporta son attention sur Varisto. La morgue de cet homme
l’ennuyait et elle ne pouvait lui pardonner la mort des matelots du Philippa, mais
la douleur peinte sur son visage était réelle. Son instinct lui dicta qu’il
méritait de connaître la vérité. Priant pour ne pas faire une erreur, elle lui
parla donc sans détour :


— Varisto… Votre frère n’a jamais épousé Lirea.


Trittibar avança d’un pas.


— Peut-être le moment est-il mal choisi pour débattre
de…


— J’ai pourtant vu les esprits de l’air de mon frère
venir à son aide, se récria Varisto.


Danièle secoua la tête.


— Gustan était prince d’Hilad. Croyez-vous qu’il aurait
compromis son avenir pour l’amour d’une sirène ? Jamais votre peuple ne l’aurait
acceptée comme reine.


— C’est ce que je croyais, mais j’avais tort.


Varisto agrippa sa hache. Armand et Trittibar se tendirent, mais
le prince ne tira pas son arme.


— Je pensais qu’il ne faisait que… Je me trompais.


Danièle étudia son visage, la façon dont il baissait les
yeux en parlant. Sa souffrance était mêlée de culpabilité.


— Vous pensiez qu’il ne faisait que se servir d’elle. Vous
saviez comment il la traitait, n’est-ce pas ? (Danièle se souvint de ce
que Lannadae leur avait révélé.) C’est pour cela que vous vous êtes disputés.


— Il aimait imposer sa force aux autres. Combien de
fois m’a-t-il battu pour une broutille, quand nous étions enfants ? dit
Varisto, le regard distant. Lirea était jeune et enjouée, mais elle ignorait
tout de nos coutumes. Souvent, elle lui parlait avec impertinence ou lui
manquait de respect. Je me suis efforcé de… (Il se figea un instant, puis
redevint prince d’Hilad, calme et impérieux.) Mais cela ne vous regarde en rien,
princesse.


— Il faut que vous sachiez que ce n’est pas à Lirea que
les esprits de l’air obéissent.


Danièle pouvait lire l’appréhension dans les yeux de
Trittibar. Même Armand semblait inquiet. Varisto était jeune, colérique et
imprévisible. Mais il était également le frère de Gustan. Il n’était pas juste
de lui cacher la vérité.


— Ils sont aux ordres de Gustan.


Le prince tourna brusquement les talons pour faire face à
Armand.


— Que dit-elle ?


— Morveren a créé ce poignard pour y emprisonner l’âme
de votre frère, poursuivit la jeune femme. Pour l’unir à Lirea. C’est ce lien
qui lui assure les services des esprits de l’air. Notre reine est également
prisonnière du poignard, désormais. Si nous nous sommes introduites sur vos
terres, c’était pour retrouver cette arme et libérer la reine Béatrice.


— Vous mentez, cracha-t-il en tirant sa hache.


Danièle voulut tout d’abord dégainer son épée, mais cela ne
pouvait qu’aboutir à une confrontation. Au lieu de ça, elle croisa les bras et
reprit la parole.


— Je doute que le code d’honneur hiladi encourage à
frapper un adversaire sans défense, prince Varisto.


— Réfléchissez, mon garçon, intervint Trittibar
derrière le jeune homme. Vous êtes seul, en plein cœur du palais de
Blanche-Rive.


— C’est de mon frère qu’il s’agit, fit-il d’une voix
tremblante.


Talia apparut soudain devant Danièle, en garde. Nul ne l’avait
vue arriver.


La guerrière enfonça ses doigts dans le poignet du prince et
la hache tomba par terre. Il essaya de l’attraper, mais Talia était trop rapide.
Danièle la vit porter une manchette sous le menton de Varisto, puis tournoyer
sur elle-même, fauchant d’un coup de pied les jambes de son adversaire. L’Hiladi
s’effondra au sol.


— Et elle, c’est ma princesse, rétorqua la jeune femme
en poussant la hache du pied. Vous êtes prié de ne pas me l’abîmer.


— Talia, s’il te plaît, l’implora Danièle en l’attirant
vers elle.


— Vous m’apprenez que Morveren a capturé l’âme de mon
frère, et pourtant vous la protégez. (Varisto s’assit, tordant son écharpe
entre ses mains.) Je vois très bien de quel poignard vous parlez. Je l’ai vu de
nombreuses fois. Quand je pense que l’esprit de mon frère était à ma portée
tout ce temps, je…


— Vous ne pouviez pas savoir. (Danièle s’accroupit près
de lui.) Je comprends votre douleur, Varisto. Rien ne pourra vous rendre Gustan.
Mais nous pouvons le libérer, et peut-être même vous donner la possibilité de
lui dire adieu.
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Le pire dans le fait d’être obligée de travailler avec
Morveren, c’était qu’au fond d’elle-même, Blanche aimait ça.


Talia, tel un oiseau de proie furieux et surarmé, les
observait depuis l’autel, assises toutes les deux par terre à l’entrée de la
chapelle. Malgré tous les sorts de protection du père Isaac, elle semblait
prête à égorger Morveren au premier bruit suspect. Mais la sirène n’ouvrait la
bouche que pour conseiller Blanche tandis qu’elles confectionnaient un nouveau
piège d’âme.


La jeune enchanteresse n’avait toujours pas pardonné à Talia.
Elles n’avaient pas échangé plus de cinq mots depuis leur retour, mais le petit
sourire satisfait de la guerrière se passait de commentaire. Maintenant, nous
sommes quittes.


Peut-être bien. En tout cas, il y aurait des salamandres et
des limaces à foison quand tout ça serait terminé. La colère de Blanche laissa
bientôt place à une véritable fascination pour le travail de Morveren.


Les talents de la sorcière surpassaient ceux de la mère de
Blanche, quand bien même elle n’était pas aussi puissante. Morveren lui
rappelait un graveur qui avait autrefois exécuté un portrait de sa mère sur un
os de baleine. L’homme œuvrait par petites touches assurées, son ciseau courant
délicatement sur la surface polie. La vieille sirène faisait preuve du même
soin alors qu’elle étirait un cheveu après l’autre en travers d’un calice en or,
avant de les fixer au métal par une goutte de cire blanche.


— Qu’est-ce qui leur arrive ? demanda Blanche.


— À qui ?


— Aux âmes dont vous tirez votre pouvoir.


Morveren tendit un nouveau cheveu sur son canevas.


— Je l’ignore. Je m’en nourris jusqu’à ce qu’elles s’étiolent.
J’aime à croire qu’elles trouvent le chemin du monde auquel elles appartiennent.
(Elle posa la coupe et la fit glisser vers Blanche.) Fais attention. Insuffler
trop de puissance risquerait de détruire le piège. Je pourrais peut-être t’accompagner
si…


— Vous restez là.


Blanche reprit son calme en s’emparant du calice. Sa vue s’était
améliorée depuis qu’elle avait dormi, mais ses yeux s’emplissaient toujours de
larmes chaque fois qu’elle se concentrait sur de petits détails, comme les
cheveux entrelacés.


Chacun de ces cheveux avait été délicatement prélevé sur le
crâne de Béatrice. La vieille sorcière s’en était servie pour tisser un tamis
blanc, qui devait permettre à l’âme de la reine de passer librement tout en
retenant celle de Gustan prisonnière. Un trou avait été aménagé au centre de la
toile afin de pouvoir y enfoncer le manche du poignard.


Blanche retenait son souffle, de peur de dénouer l’ouvrage
délicat, tandis qu’elle emportait le calice vers la porte de la chapelle. De l’autre
côté s’étendait une chape protectrice qui la mettait mal à l’aise. Cela ne l’empêchait
pas d’utiliser la magie dans l’enceinte consacrée, loin de là. Elle avait lancé
un petit sort ou deux, histoire de voir, et elle était presque sûre qu’avec l’aide
de ses miroirs, elle pourrait briser les protections du père Isaac en cas de
besoin. Néanmoins, le moindre effort magique l’épuisait et lui occasionnait de
terribles migraines.


Celles-ci se manifestèrent de nouveau alors qu’elle
infiltrait du pouvoir dans la toile du calice. Elle sentait chaque cheveu
vibrer comme une corde de harpe.


— T’as encore les yeux qui pleurent.


Talia se tenait devant elle. Blanche ne l’avait pas entendue
approcher.


— Tu as besoin de dormir, reprit la guerrière.


— Tu veux prendre le relais ?


Blanche fit courir un doigt sur le canevas. Une simple
poussée aurait suffi à le déchirer, mais pour les âmes emprisonnées, chaque
cheveu serait aussi inébranlable qu’un barreau d’acier. Pour l’âme de Gustan, tout
du moins.


Blanche devait toutefois prendre garde à ne pas insuffler
trop de magie dans le piège. Ni trop peu. Il fallait également espérer que
Béatrice serait encore assez forte pour s’échapper.


— C’est prêt. Je crois.


— C’est tout ? s’étonna Talia.


— La magie n’implique pas forcément de la fumée, des
éclairs et des explosions, tu sais.


— Ah ouais ? C’est pas ce que j’aurais cru, à voir
toutes tes expériences.


Blanche lui tira la langue et porta la coupe dans la nef. L’objet
lui parut soudain plus lourd et elle sentit la pression des barrières magiques
d’Isaac lutter contre le sortilège de Morveren. Mais l’enchantement était déjà
à l’œuvre. Elle s’efforça de passer outre à la douleur sous son crâne et amena
le calice devant l’autel.


— Bravo, fit Morveren. Tu vois ? Un peu de
délicatesse, c’est tout ce dont une véritable sorcière a besoin. Grâce à…


— Vous êtes sûre que Gustan ne pourra pas s’échapper ?
l’interrompit Blanche. Si jamais il trouvait le corps de Béatrice, il pourrait
essayer de s’en emparer.


— Même s’il trouve une brèche dans cette coupe d’âme, il
ne pourra pas investir le corps de votre reine. S’il était si facile de lier
une âme à un corps, il y a bien longtemps que je m’en serais moi-même procuré une.
Non, dans ce cas-là, le plus probable c’est qu’il la tuera et détruira ce qui
reste de son propre esprit. (Morveren s’affaissa contre l’autel.) Blanche, je
sais que tu n’approuves pas ce que j’ai fait, mais tu ne peux pas laisser Lirea
mourir. Ce n’est pas sa faute.


— Non, c’est la vôtre, ajouta Talia.


Morveren fit comme si elle n’avait pas entendu sa remarque.


— L’avoir éloignée du poignard a dû l’affaiblir. Ensemble,
nous pouvons utiliser ce lien pour la contrôler et l’empêcher de s’en prendre à
votre peuple. Je t’en prie, garde-la en vie jusqu’à ce que je trouve un moyen d’achever
sa fusion avec Gustan.


Elle s’était mise à pleurer. Une magie tourmentée imprégnait
chacun de ses mots, heureusement annulée par les sorts du père Isaac.


— Je suis désolée, dit Blanche.


— Lirea est innocente. (Morveren se tourna vers
Lannadae.) Aide-moi à leur faire entendre raison, mon enfant. C’est notre
dernière chance de sauver ta sœur.


Lannadae avait passé les dernières heures à converser à voix
basse avec le père Isaac. Elle se redressa, en équilibre sur ses queues. Des
larmes baignaient ses joues.


— C’est ta magie qui l’a détruite.


— Tu n’as pas le dr…


Morveren s’élança vers sa petite-fille, mais s’effondra au
sol. Blanche perçut ses efforts pour surmonter les effets de l’encens du prêtre.
Elle leva la tête.


— Il n’est pas trop tard, mon enfant.


Blanche déposa la coupe sur un coin de l’autel, hors de
portée de la sorcière.


— Je suis prête.


— Je vais chercher Danièle et les autres. (Talia hésita,
puis avisa le père Isaac.) Est-ce qu’ils risquent…


— Morveren ne peut rien contre eux, l’encens les
protégera, la rassura l’homme d’église.


Avec précaution, Blanche pressa son pouce contre le trou au
centre de la toile. Lorsqu’elle le retira, elle ressentit le même lien qui l’avait
unie au poignard, quand elle en avait étudié le fonctionnement.


L’enchanteresse, si elle avait dû agir seule, aurait sans
doute tenté de retenir l’âme de Gustan par la force afin de laisser Béatrice
réintégrer son corps. Elle aurait peut-être eu le dessus, mais qui sait si la
reine en serait sortie indemne ? Sans l’aide de Morveren, elle aurait très
bien pu les détruire tous les deux.


— Talia a eu raison de m’arrêter.


— Elle tient à toi, dit Morveren.


La vieille sirène se tortillait au pied de l’autel, à la
recherche d’une position un peu plus confortable. Tout ce temps passé hors de l’eau
avait voûté son corps affaibli, comme lors de leur première rencontre. Si elle
avait fait de son mieux jusqu’ici pour garder une attitude digne, Morveren
ponctuait désormais chacun de ses mouvements d’un gémissement douloureux. Couchée
devant les bancs du premier rang, vaincue et brisée, elle massait sa queue
blessée en grimaçant.


— La plupart du temps, oui, acquiesça Blanche. Mais il
y a des jours où je parie qu’elle rêve de me balancer du haut des remparts du
palais.


Morveren sourcilla.


— Tu veux dire que tu ne sais pas ce qu’elle ressent
pour toi ?


Le prochain trait d’humour de Blanche mourut sur ses lèvres.


— Que voulez-vous dire ?


— Talia est amoureuse de toi. Je m’en suis rendu compte
sur le navire. Et depuis qu’elle m’a ramenée ici, c’est encore plus clair. Même
hors de l’eau, j’arrive à humer ses sentiments pour toi. Je pensais que tu
étais au courant.


— Ce n’est pas… C’est mon amie, rien de plus.


Blanche reposa le calice de peur de le faire tomber. Elle
repensa au malaise de Talia alors qu’elles nageaient vers la tour de Lirea. Ou
à la façon dont elle s’agaçait chaque fois qu’elle la voyait flirter avec des
hommes.


Ce n’était pas de l’agacement, mais de la jalousie.


Blanche se mordit les lèvres au souvenir de l’étrange
attitude de Talia quand elle avait repris conscience après l’attaque de Lirea. Elle
avait fait preuve d’une vulnérabilité presque enfantine que Blanche ne lui
connaissait pas.


— Elle ne t’intéresse pas ? demanda Morveren.


— Ce n’est pas aussi simple. Elle n’est pas… Je ne…


— Les humains… (Morveren ricana et s’adossa au banc.) J’oublie
comme vous aimez compliquer ces choses-là.


Elle avait raison. S’il s’était agi de n’importe qui d’autre
que Talia, Blanche s’en serait doutée immédiatement. Elle porta une main à son
épaule et se rappela comment la guerrière l’avait massée pour l’endormir. Depuis
combien de temps éprouvait-elle cette attirance ? Aussi loin que la jeune
femme s’en souvienne, Talia n’avait jamais manifesté le moindre intérêt
romantique pour qui que ce soit, homme ou femme. Étant donné ce qui lui était
arrivé pendant son sommeil, Blanche pouvait comprendre ses réticences, mais…


Les portes de la chapelle s’ouvrirent à la volée. Le père
Isaac escortait le roi Théodore, tous deux suivis par Armand, Danièle et… Talia.
Cette dernière croisa le regard de Blanche et détourna rapidement les yeux. Trop
rapidement.


Le prince Varisto fut le dernier à entrer, juste derrière
Tymalus qui s’assit sur la rangée de bancs du fond. L’Hiladi avait laissé sa
hache dehors. L’air perdu, il suivit le groupe qui remontait la nef.


— Comment va-t-elle ? s’inquiéta Théodore.


Le père Isaac passa devant Blanche et Morveren et gravit les
marches de l’autel.


— Comme avant.


La jeune enchanteresse tourna la tête de droite à gauche
pour reprendre ses esprits, ce qui se révéla une grossière erreur. Sa vision se
dédoubla et la partie arrière de son cerveau se mit à l’élancer. Elle maugréa
et se prit la tête entre les mains.


— Tu te sens bien ? demanda Talia.


— Très bien.


Blanche déglutit, espérant que sa réponse n’avait pas paru
trop sèche. Sans lever les yeux, elle tira le poignard de Lirea de son
ceinturon et le tint à deux mains.


— Je t’en prie, implora Morveren. Ne la laisse pas
mourir.


L’enchanteresse perçut le pouvoir niché dans cette requête. La
vieille sorcière avait contourné les enchantements du père Isaac afin de s’insinuer
dans l’esprit de Blanche. Depuis combien de temps économisait-elle ses forces
en vue de cette ultime tentative ?


Ce n’était pourtant pas suffisant. Une fois son pouvoir
épuisé, Morveren replia ses queues sous elle et se mit à sangloter.


— Est-ce la sorcière ?


Le prince Varisto toisait Morveren de toute sa hauteur, les
mains jointes. Talia se tenait à son côté, sans doute pour s’assurer qu’il n’assassinerait
pas la vieille ondine tout de suite. Elle n’était pas du genre à compter sur
des barrières magiques et autres talismans de protection.


— Oui, c’est Morveren.


Varisto se tourna vers Blanche.


— Et voilà le poignard. Mon frère… (Il tendit la main, puis
hésita.) Est-il encore vivant ?


— Son esprit est fragmenté, répondit la jeune femme. Votre
frère n’est plus que l’ombre de lui-même.


Varisto effleura le manche et ferma les yeux.


— Je ne sens rien. Je… J’avais espéré… (Il ferma le
poing et fit brusquement volte-face.) Finissons-en, s’il vous plaît. Qu’il
puisse mourir dignement.


Le père Isaac gagna une extrémité de l’autel. Son crucifix
serré dans les mains, il inclina la tête et entonna une prière. Blanche sentit
son pouvoir alors que des vagues de chaleur bienveillante envahissaient la
chapelle.


L’enchanteresse avança alors le poignard au-dessus du bras
de Béatrice. Du coin de l’œil, elle vit le roi se lever subitement et le prince
Armand le retenir d’une main.


— Le sang renouvelle le lien entre l’âme et le corps, dit
Morveren. Tu dois le faire pour l’aider à retrouver son chemin.


— Je suis désolée, Béa, murmura Blanche, avant de
planter la pointe de l’arme dans l’avant-bras de la reine.


Elle refoula ses larmes à la vue du sang qui perlait de l’entaille.
Puis elle retourna le poignard et étala le sang sur le manche.


Morveren se redressa, s’appuyant sur ses queues pliées
semblables à deux gros serpents.


— Maintenant, il faut agir vite. Les deux âmes ont
senti la présence du corps déserté. Déjà, elles luttent pour s’échapper. Si ta
reine est assez forte, elle…


— La ferme.


Blanche disposa le poignard de Lirea dans la toile de
manière que le pommeau repose au fond du calice. Les cheveux tressés
maintenaient l’arme en place, la pointe dirigée vers le plafond.


— Elle est forte. Elle va y arriver.


Les dents serrées, elle effleura son collier. Une
déflagration de douleur traversa son crâne tandis que les protections d’Isaac
se dressaient pour annuler sa magie, mais la source du pouvoir de Blanche se
trouvait loin de là, dissimulée sous le palais.


Elle invoqua assez de puissance pour illuminer toute la
chapelle, mais seul un faible rai de lumière parvint à franchir les barrières
enchantées. Prenant soin de ne pas déchirer la toile de Morveren, Blanche
dirigea le rayon dans le calice et prit pour cible les cheveux de Lirea qui
entouraient le manche du poignard. Les premières mèches furent longues à se
déchirer, mais bientôt toutes lâchèrent et glissèrent au fond de la coupe. Elle
pouvait presque sentir les âmes captives l’aider depuis leur prison et ajouter
leur faible force à la sienne.


La magie illuminait la toile du calice alors que les âmes s’échappaient
du poignard. Les jambes de Blanche flanchèrent et elle serait tombée si le père
Isaac ne l’avait pas rattrapée.


— Merci, souffla-t-elle en se redressant.


Elle se concentra sur la coupe. Chacun des cheveux qui la
recouvraient vibrait d’une lueur dorée, formant une toile palpitante. Des voix
hurlaient à l’intérieur. Blanche sentit la présence de Béatrice, qui luttait
pour traverser le tamis avant de retomber au fond de la coupe.


— Gustan l’empêche de sortir.


— Elle doit se battre, lâcha Morveren. Il le faut, ou
bien tous deux seront perdus à jamais.


Danièle s’approcha de l’autel.


— Béatrice, c’est nous.


— Son âme ne peut pas t’entendre, dit la sirène.


Blanche arracha un miroir de son collier et le glissa sous
la toile brillante. Le verre tinta contre l’or du récipient.


— Que fais-tu ? s’écria Morveren en se soulevant
pour mieux voir.


Le miroir reflétait le canevas lumineux. Blanche se
concentra pour étendre le reflet au-delà des frontières du verre et créer une
toile illusoire à l’intérieur du calice. Tel un oiseau devant une fenêtre, Gustan
s’éloigna de Béatrice pour s’y précipiter, croyant y voir un nouveau portail
vers la liberté.


— C’est fini, murmura Blanche, aveuglée par la douleur
et les larmes. Elle est libre.


Le père Isaac posa une main sur le front de la reine.


— Son corps et son esprit sont réunis.


Tous se massèrent autour de l’autel. Le roi prit une main de
Béatrice dans les siennes et demanda :


— Quand se réveillera-t-elle ?


— Bientôt.


Morveren s’éloigna.


— Et pour mon frère ? demanda Varisto.


Blanche s’essuya le visage sur sa manche et cilla pour
recouvrer la vue. Elle tendit la main vers le calice et le poignard, mais
manqua son coup et renversa la coupe. Celle-ci bascula sur le côté et roula
vers le bord de l’autel. Talia s’élança pour l’attraper… mais il était trop
tard. Le calice rebondit une fois sur les dalles de marbre, puis une rafale de
vent le poussa dans les mains de Morveren.


— Je suis désolée, petite, mais je ne peux pas te
laisser tuer ma petite-fille.


— Les esprits de l’air de Lirea, murmura Blanche. Ils
sont là. Tous les neuf.


Les portes s’ouvrirent avec violence. De puissantes
bourrasques s’engouffrèrent dans la chapelle et firent basculer Blanche avant
qu’elle puisse les contrer par un sort. Les pouvoirs de l’encens consumaient
les esprits, mais le vent chassait inexorablement les lourdes volutes de fumée
vers l’extérieur. Les cierges tombaient au sol, leurs flammes éteintes. Les
tentures arrachées s’envolaient en tous sens. Talia bondit devant Morveren pour
lui décocher un coup de pied, mais la sirène plongea sur le côté et entreprit
de ramper sous les bancs de la nef.


— Comment ont-ils pu entrer ? cria Danièle.


— Ils étaient déjà là. (Blanche avisa le poignard.) C’est
nous qui les avons invités dans la chapelle.


Le père Isaac étendit les mains et s’approcha de Morveren, sa
soutane flottant au vent.


— Libérez Gustan, je vous en conjure.


Les bourrasques avaient renversé Danièle. D’autres esprits
clouaient le roi Théodore et le prince Armand aux bancs. Mais jusqu’ici, personne
n’avait été blessé. Blanche se cramponnait à l’autel, protégeant de son corps
Béatrice contre les rafales tourbillonnantes.


Morveren pressait le calice contre sa poitrine et fredonnait
de plus en plus fort. La pression du vent s’amplifiait jusqu’à boucher les
oreilles de Blanche quand, subitement, tout s’arrêta. La jeune femme perçut
alors les efforts que déployait le père Isaac pour apaiser les esprits. Sa
propre magie semblait échapper aux protections qu’il avait érigées dans la
chapelle.


— Va en paix.


Isaac tendit la main vers le calice. Soudain, l’un des
vitraux explosa en une pluie de fragments colorés, bientôt suivi par un autre. Le
siège des esprits avait repris.


— Grand-Mère, ça suffit !


Lannadae s’élança vers Morveren, mais le vent la projeta en
arrière tel un fétu de paille. Varisto tapa dans ses mains. Le tintement de ses
bracelets résonna dans toute la chapelle et au-delà, comme un cri de ralliement.
Briser les vitraux avait affaibli les barrières magiques d’Isaac et une seconde
plus tard, la hache de Varisto tournoyait dans l’air et remontait la nef, avant
d’atterrir dans sa main. Le prince hiladi bondit, prêt à frapper, mais un coup
de vent le faucha en plein vol.


Blanche contemplait Morveren et s’efforçait de comprendre. Il
y avait un autre sortilège tissé dans le calice. Certains cheveux de la toile
semblaient ondoyer vers la vieille sirène, plus longs que les autres.


— Vous avez mêlé vos propres cheveux à ceux de Béatrice !


Et Blanche n’avait rien vu. Elle lutta pour garder l’équilibre.
Une douleur lancinante envahit son crâne quand elle tenta d’ériger une muraille
magique autour de Morveren. Si seulement elle pouvait sectionner le lien qui
unissait la sorcière aux esprits de l’air, ceux-ci devraient se dissiper.


— Un subterfuge grossier, mais suffisant pour entrer en
contact avec notre royal prisonnier, dit Morveren. L’habileté, mon enfant, l’emportera
toujours sur la force. Écarte-toi, je te prie. Je ne veux pas te faire de mal.


— Non.


Le vent rugit de plus belle. Les cheveux de Blanche
fouettaient son visage et l’aveuglaient. Elle tira sa dague de son fourreau et
souleva le cache de métal pour révéler le petit miroir serti dans la garde. Elle
brandit alors l’arme, concentrant sa volonté pour la plonger dans le cœur de l’esprit
qui l’assaillait. Son bras tremblait sous l’effort, mais le vent diminua. La
créature était blessée, mais pas vaincue.


— Tu es forte, lui consentit Morveren. Mais tu manques
d’expérience.


Alors même que Blanche bataillait contre un esprit, les huit
autres l’attaquèrent de concert. Ils prirent d’assaut ses défenses magiques et
la soulevèrent dans les airs.


— Blanche !


Talia bondit pour rattraper son amie, s’accrochant à sa
taille. Une bourrasque les projeta toutes les deux sur le côté, mais la
guerrière parvint à s’enrouler sur elle-même de manière à absorber le plus gros
de l’impact.


Sonnée par la chute, Blanche vit Morveren s’élever, maintenue
en l’air par ses esprits familiers. Elle vola hors de la chapelle et disparut
avant que quiconque puisse réagir. Les portes se refermèrent violemment
derrière elle.


Talia se redressa d’un bond et s’élança à sa poursuite, tentant
d’ouvrir les battants d’un coup d’épaule bien senti, mais ceux-ci refusèrent de
bouger.


— Ils sont bloqués de l’extérieur !


Blanche se releva tant bien que mal, une main contre le mur
pour garder l’équilibre. Elle n’avait rien de cassé, mais elle serait bientôt
couverte de bleus. Sa peau marquait facilement. Elle passa une main dans ses
cheveux et sentit le sang poisser à l’endroit de sa blessure. La chute avait
rouvert sa plaie.


Elle chancela jusqu’à la porte, la dague toujours au poing. Elle
s’était coupée en tombant et une longue estafilade courait sur son flanc. Un
peu plus et elle se tuait.


Des ondes de chaleur parcouraient son cou pendant qu’elle
tirait de la puissance de son collier. Des étincelles dansèrent depuis ses
miroirs jusqu’à sa dague. Talia voulut l’avertir, puis jura et bondit sur le
côté quand la porte se mit à craquer.


Blanche sentait la présence des esprits au-dehors. Morveren
en avait laissé deux en arrière pour bloquer toute sortie. À chaque pas, l’enchanteresse
concentrait plus d’énergie sur la porte. La pression dans son crâne devenait
intolérable, mais elle continuait à avancer. Lentement, les battants s’arquèrent
vers l’extérieur.


Elle lança la dague.


La lame se ficha dans le bois et vibra un instant. Puis les
portes explosèrent.


Des planches et des éclats volèrent dans tout l’édifice, mais
la pression magique exercée par Blanche dévia la trajectoire des débris. Les
esprits de l’air s’évanouirent.


Talia bondit au-dehors, un poignard dans chaque main.


— Elle a disparu.


Blanche entendait des bruits dans la cour. Des cris de
surprise et de panique, mais Morveren était déjà loin.


— Blanche ! (Danièle et les autres s’étaient
regroupés autour de l’autel.) Béatrice a bougé !


La jeune femme se détourna de la porte. Il était impossible
de rattraper la sorcière pour l’instant. Si les esprits de l’air étaient assez
puissants pour l’emporter dans leurs courants, elle pouvait être n’importe où.


Béatrice tremblait. Ses lèvres craquelées saignaient par
endroits, mais elle souriait. Son visage s’éclaira à la vue de Blanche.


— Je t’ai entendue. Même au plus profond des ténèbres, je
t’ai entendue m’appeler.


Une quinte de toux l’interrompit. Le roi Théodore l’aida à s’asseoir
et la serra dans ses bras. Béatrice posa la tête contre sa poitrine.


— Tout le monde va bien ?


— Notre fils a tenté de briser un banc d’un coup de
pied, dit le roi. Je crains qu’il se soit cassé une jambe.


— Où est Isaac ?


Blanche pivota et trouva le prêtre effondré le long du mur
qui soutenait la croix. Il avait été la cible de la première attaque de
Morveren. Tymalus courait déjà vers lui, faisant preuve d’une agilité étonnante
pour un homme de son âge.


— Il est en vie, déclara le médecin. Et avec l’aide de
Dieu, je devrais pouvoir le garder dans cet état.


Dans un coin de la chapelle, Blanche repéra Lannadae. La
jeune ondine était roulée en boule et sanglotait.


— Je suis désolée, répétait-elle. Je ne savais pas.


L’enchanteresse avisa ensuite les portes détruites. Une foule
de badauds occupait à présent le parvis de la chapelle.


— Morveren compte achever son sortilège et faire de
Lirea la première d’une nouvelle lignée d’ondins.


— Lirea reste leur reine, observa Danièle. Tous ses
guerriers attaqueront Morveren si jamais elle s’approche de la tribu.


— Non, pas tous, chuchota Lannadae.


Blanche s’accroupit auprès d’elle.


— Que veux-tu dire ?


— Certains parmi nous pensent comme Morveren que nous n’avons
pas d’âme. D’autres espèrent obtenir les mêmes facultés que Lirea. Pouvoir
évoluer sur la terre comme en mer. Ils lui envient ce privilège, quand bien
même sa folie leur inspire la pitié et la peur.


Lannadae frissonna, osant enfin lever les yeux vers Blanche.
Des larmes cristallines sillonnaient ses joues.


— Morveren dispose de partisans au sein de la tribu. Des
ondins qui lui obéiront en échange de ce don. Elle… elle a même proposé de me l’offrir
si je l’aidais à s’échapper.


La chapelle était désormais silencieuse. Le groupe autour de
l’autel écoutait attentivement la confession de Lannadae.


— Quand ça ? interrogea Danièle.


— Hier soir. Normalement, une reine exerce un contrôle
total sur sa tribu, surtout que l’odeur de Lirea est l’une des plus fortes que
j’aie jamais connues. Mais Morveren est de sang royal, elle aussi. Elle m’a
révélé qu’elle avait soustrait certains de ses fidèles à l’emprise de Lirea. (Lannadae
tirait avec nervosité sur ses écailles.) Je lui ai répondu que je ne la
laisserais jamais me faire ce qu’elle avait fait à ma sœur. J’aurais dû vous le
dire. Je suis désolée.


— Tu n’as pas à t’excuser. Elle t’a probablement forcée
au silence, devina Blanche.


Elle plissa les yeux et distingua les derniers vestiges du
sortilège de Morveren flotter autour de la jeune ondine, telles des toiles d’araignées
en lambeaux. Lannadae était par nature craintive. Morveren n’avait sans doute
eu aucun mal à lui faire tenir sa langue.


— Elle a l’intention d’unifier les ondins, murmura la
sirène. Tous ceux qui refuseront de suivre Lirea seront exécutés.


— Comment ?


— L’or qu’a exigé Lirea. (Lannadae courba la tête.) Elle
compte engager des alchimistes humains pour empoisonner les eaux des tribus
dissidentes.


Blanche se redressa.


— Je crois savoir où elle est partie.


La fuite de Morveren l’avait sans doute affaiblie. Il lui
fallait reconstituer son pouvoir. Et où pourrait-elle le faire sinon dans son
épave aux étagères remplies de flacons d’âme ?


— Nous allons devoir réembarquer sur le Philippa.


— C’est trop dangereux, dit Armand. (Son visage
ruisselait de sueur pendant que Danièle l’aidait à descendre les marches de l’autel.)
Les ondins ont redoublé leurs attaques. Ils ont encore pris d’assaut les côtes
de Lyskar la nuit dernière.


— Lirea tuera Morveren, si elle le peut, avança
Lannadae.


— Elle ne le peut pas, répliqua Blanche. Elle était peut-être
capable de combattre l’emprise de Morveren par le passé, mais maintenant que
celle-ci possède l’âme de Gustan…


— Par votre faute ! (Varisto tenait sa hache à
deux mains et semblait perdu dans la contemplation des runes qui émaillaient
son tranchant.) Par la faute des vôtres, qui lui ont laissé la vie sauve. Par
la vôtre une nouvelle fois, parce que vous lui avez offert l’âme de mon frère
sur un plateau. Par la mienne, enfin, parce que j’ai encore échoué à le sauver.


— Prince Varisto ?


La voix de Béatrice résonna avec force dans la chapelle. Le
roi Théodore la soutenait toujours, cependant.


— Votre Majesté. (Varisto inclina la tête.) Pardonnez-moi,
mais vos gens auraient dû détruire ce poignard maudit.


— Et me laisser mourir ? (Béa ferma les yeux.) Peut-être
bien.


— Au diable votre entêtement et celui de Gustan !


Varisto s’éloigna d’un pas lourd. Comme il quittait la
chapelle, Blanche l’entendit grommeler :


— Si cet imbécile m’avait seulement écouté, il serait
encore en vie.


— Nous savons où se dirige Morveren, annonça Blanche. Si
nous mettons le cap droit sur Hilad, nous pouvons l’intercepter avant qu’elle
atteigne Lirea. Le Philippa…


— Tu as bien vu à quelle vitesse elle s’est envolée, argua
Talia. Même le Philippa n’est pas assez rapide pour rattraper des esprits de l’air.


— Oh que si, dit Béatrice, toujours accrochée à
Théodore. Pour moi, il filera comme le vent.


Lirea pressait sa tête contre les jambes de la statue de
Gustan. Elle tendait l’oreille, à l’affût du moindre son. Les voix s’étaient
tues, et elle ne savait pas s’il lui fallait hurler de joie ou de peine. Chacun
de ses mouvements était raide et douloureux, comme ceux d’une vieille ondine. Pourtant,
pour la première fois depuis la mort de son aimé, elle était presque en paix, seule
avec ses pensées.


Sa solitude fut de courte durée. Elle ne tarda pas en effet
à sentir Morveren tenter d’envahir son esprit, telle une tortue fouissant le
sable pour y déposer ses œufs. Par le passé, les incursions mentales de sa
grand-mère attisaient tant la fureur des voix que Lirea croyait que son crâne
allait exploser. Aujourd’hui, l’ondine se laissa langoureusement glisser dans l’eau
pour savourer ses derniers moments d’intimité.


Les chants de sa tribu lui parvinrent par les fenêtres de la
tour. Ils étaient plus nombreux que jamais. Une tribu avait déjà été
empoisonnée. Les survivants partis en quête de vengeance étaient rapidement
tombés sous le joug de Lirea.


Morveren avait modifié son odeur. À l’instant où elle avait
tué Gustan, son pouvoir s’était décuplé, au point de ravir à son père la
loyauté de ses sujets. Elle était désormais capable d’unifier tous les ondins
en une seule tribu. Des pièces d’or scintillaient au fond de l’eau, versées par
les premières nations qui avaient cédé à ses exigences. Bientôt, tout l’océan
lui appartiendrait.


C’était un constat dénué de joie. Lirea ne désirait qu’une
chose : le repos. Dormir, enfin.


Mais le sommeil engendrait des rêves. Le crissement d’une
lame ripant sur un os. Le sang chaud éclaboussant ses mains. La surprise sur le
visage de son prince. Une surprise qui se muait en masque de haine.


Elle se laissa couler plus profondément, afin de noyer ses
larmes dans l’eau salée. Un par un, ils l’abandonnaient. Nilliar n’avait
toujours pas reparu. Lannadae et Morveren conspiraient encore contre elle.


Elle passa une main dans le limon jonché de pièces d’or et
de petits tourbillons de sable se formèrent dans l’eau. Son père avait été le
premier à se retourner contre elle. Il l’avait punie pour s’être offerte à l’un
d’entre eux. Il l’avait insultée et frappée, menacée de la déposséder de son
titre et de la bannir à jamais. Elle l’entendait encore crier qu’elle avait souillé
le nom de sa famille. Sa mère, assise à son côté, n’avait rien dit. Elle n’osait
contredire son empereur.


Un instant… La mère de Lirea était morte bien avant sa
rencontre avec Gustan. Il s’agissait des souvenirs du jeune homme, pas des
siens. Son père, qui l’avait battu et fustigé pour s’être commis avec une
sirène. Avec une bête.


Le chant de Lirea se muait en gémissement tandis qu’elle se
pressait contre le sol, espérant enfin dissocier ses souvenirs de ceux de son
prince. Gustan ne l’avait jamais aimée. Il s’était servi d’elle et elle l’avait
laissé faire, comme une idiote.


D’ailleurs, il continuait à se servir d’elle. Gustan, et
aussi Morveren. Leurs désirs se mêlaient aux siens, lui vrillaient l’esprit et
dictaient ses choix. Ses gémissements se firent plus forts à mesure qu’elle se
raccrochait à son identité, alors même que les murmures reprenaient dans son crâne,
l’attirant vers le fond…


Au-dehors, un triton l’appela d’une voix si insistante qu’elle
tira Lirea de ses pensées. L’eau étouffa ses cris quand ses nageoires se
muèrent en chair blessée. Un frisson glacé parcourut son corps. Elle se hissa
en haut de l’escalier, les rebords des marches de pierre labourant sa peau.


La transformation lui prit plus de temps qu’à l’accoutumée
et la laissa hors d’haleine. Elle hoqueta de douleur lorsqu’elle dut enfoncer
les dernières écailles encore visibles sous sa peau. Quand enfin elle parvint à
se mettre à genou, elle eut l’impression de se traîner sur des lames acérées. Elle
réussit toutefois à atteindre la fenêtre, d’où elle pouvait voir sa tribu.


La douve était remplie d’ondins. La première ponte avait
pris fin et son peuple était prêt au départ. La fierté gonfla sa poitrine à la
vue de son armée.


Un guerrier ondin chantait au-devant de la troupe, exigeant
le silence de ses congénères afin de demander à sa reine la permission de
parler. Lirea ne le reconnaissait pas. Toute sa tribu lui était devenue
étrangère. Ses rangs avaient tellement grossi qu’elle ne parvenait plus à
distinguer les anciens des nouveaux venus.


— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.


— Le galion du capitaine Varisto, déclara le triton. Il
mouille à Lorindar. Avec Morveren et Lannadae.


Pas lui. Pas Varisto. Elle agrippa le rebord de la fenêtre
et sentit la rage l’envahir. Comment pouvait-il la trahir ainsi ? Le
misérable. Pendant tout ce temps, il avait fait semblant de chercher avec elle
un moyen de briser le pouvoir de Morveren alors qu’en réalité, son but était d’aider
cette sorcière à la détruire, elle.


L’air était étrangement calme. Lirea appuya son front contre
le montant de la fenêtre. Ils ne tarderaient plus, ils allaient la dévorer
jusqu’à ce qu’il ne reste d’elle qu’un lointain murmure dans l’alizé.


Qu’il en soit ainsi.


— Rassemblez les guerriers. Qu’ils se préparent au
combat.
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Seul le rythme sourd des roues de la calèche sur les pavés
brisait le silence. La tension était telle que Danièle aurait pu se jeter par
la fenêtre.


Armand, contrarié par sa fracture, n’avait pas décroché un
mot depuis leur départ du palais. Tymalus lui avait immobilisé la jambe dans
une attelle après s’être occupé du père Isaac, mais il n’était pas question
pour le prince de monter à bord. Même sur la terre ferme, il devait se servir d’une
béquille et boitillait avec peine. Il se rencognait tout au fond de la calèche,
sa jambe étendue sur le banc d’en face.


La ressemblance entre Armand et son père était flagrante
quand les deux hommes étaient de mauvaise humeur. Le roi Théodore n’avait pas
ouvert la bouche de tout le voyage, lui non plus. Il était assis à côté de
Béatrice et serrait ses mains dans les siennes. Il n’avait pas tenté de
dissuader son épouse, mais il était évident qu’il rongeait son frein. Il
fulminait en silence et Danièle se surprit à se pencher sur le côté pour éviter
son regard.


Même Blanche faisait preuve d’une morosité peu coutumière. Tout
d’abord, Danièle avait cru y voir de la culpabilité. L’enchanteresse se tenait
pour responsable de la fuite de Morveren et des blessures du père Isaac. Mais
elle ne cessait de contempler Talia, puis de détourner les yeux. Pour un peu, Danièle
l’aurait crue embarrassée par quelque chose.


Seule la reine semblait détendue. Elle se reposait, ses
doigts noués à ceux de Théodore. Elle avait bu du thé et du vin, mais son
estomac n’était pas encore prêt à accueillir quoi que ce soit de solide. Danièle
n’avait pas pu s’entretenir avec elle depuis son réveil dans la chapelle. Aussi
égoïste que cela puisse paraître, elle mourait d’envie de se retrouver seule
avec la reine, de lui raconter ce qu’elle avait fait et de lui demander si elle
avait pris la bonne décision au sujet de Morveren.


Ce fut Armand qui, finalement, brisa le silence.


— Vous n’êtes pas encore remise, Mère. Vous devriez
être au lit, et sûrement pas…


— N’oublie pas que je suis ta mère, en plus d’être ta
reine, l’interrompit Béatrice, une lueur espiègle au fond des yeux. Deux
raisons pour lesquelles tu n’as pas à discuter mes choix.


— C’est vrai, ça, grommela Talia. Si elle décide de
foncer tête la première dans la bataille, l’estomac vide et la poitrine à peine
refermée, qui sommes-nous pour remettre sa sagesse en question ?


Béa répliqua par un sourire fatigué mais affectueux.


— Exactement.


Talia leva les yeux au ciel. Elle fut la première dehors à
leur arrivée au port, bondissant presque hors de la calèche. Danièle l’imita
sans tarder, elle aussi pressée de descendre. Les embruns salés humectèrent
immédiatement sa peau, sous les criaillements de bienvenue des mouettes.


Le prince Varisto attendait au bout du quai. Il la salua d’une
rapide révérence, que Danièle lui retourna.


— Je ne pensais pas vous trouver ici, dit-elle.


Le jeune prince haussa les épaules.


— J’ai appris vos intentions, princesse. En tant que
prince d’Hilad, j’ai pensé que vous voudriez mon autorisation avant d’envahir
ma nation une seconde fois.


— Avez-vous pu contacter votre père ? (Danièle l’observa
attentivement, mais le visage du jeune homme était de marbre.) L’empereur a
renouvelé son interdiction d’empiéter sur les eaux hiladies.


Varisto regarda Blanche poser un pied léger sur le
marchepied de la calèche.


— Les priorités de mon père… ne sont pas les miennes. Si
vous voguiez accompagnés d’une escorte aux couleurs d’un noble d’Hilad, il ne
pourrait pas s’y opposer. Lirea me connaît, ainsi que mon navire. Ma présence
devrait assurer votre sécurité.


Talia aida la reine à descendre, tandis que le roi la
soutenait depuis l’intérieur du coche. Une fois Béa sur le quai, le roi lui
tendit une canne de bois laquée de noir. Béatrice s’en servit pour les
rejoindre, sans toutefois lâcher Talia.


— J’ai bien peur que votre galion ne puisse tenir la
distance.


Varisto regarda le Philippa d’un air sceptique.


— Vous préférez donc n’opposer qu’un seul navire à
Morveren et ses esprits de l’air ? Un navire qui, pour ce que j’en sais, a
déjà enduré au moins deux abordages ? Je suis même étonné qu’il flotte
encore.


— Mon bateau guérit vite.


Béatrice salua le capitaine Hephyra d’un signe de la main.


— Alors laissez-moi vous accompagner, reprit Varisto.


Le roi Théodore sortit et considéra un instant le prince
hiladi.


— J’ai passé une bonne partie de la nuit à essayer de
négocier avec votre père. Vous oseriez braver ses ordres ?


— Il en va de mon devoir en tant que prince et en tant
que frère. De plus…


Ses joues s’enflammèrent et il se détourna.


— Qu’y a-t-il ? demanda Danièle.


Varisto secoua la tête.


— Gustan a toujours été le meilleur guerrier de nous
deux. Pas une seule fois, il ne m’a laissé l’oublier. Toute ma vie, j’ai rêvé
de pouvoir un jour venir à sa rescousse.


Le visage de Théodore resta imperturbable, mais Danièle crut
lire dans son regard une lueur amusée. Il adressa un coup d’œil à la reine, qui
acquiesça en silence. Puis, il déclara à Varisto :


— Comme vous l’avez dit, il serait malvenu de la part
de Lorindar d’envahir de nouveau votre nation sans autorisation.


— Merci. (Varisto esquissa un sourire.) Et quand je
reverrai mon frère dans notre prochaine vie, je compte bien lui faire savoir qu’il
doit le salut de son âme à son cadet.


Danièle découvrit le capitaine Hephyra au sommet de l’échelle
de corde menant au pont du Philippa. La dryade tenait un épais gourdin à la
main. Ses yeux étaient d’un vert plus profond que dans le souvenir de la jeune
femme.


— Je l’ai déjà vu, celui-là, tonna Hephyra en pointant
son arme sur Varisto. C’est le salopard qui a essayé de me couler, puisse la
foudre lui fendre le mât ! Au nom de la couille droite du roi, qui peut me
dire ce qu’il fiche…


— Il est mon invité, dit Béatrice.


Elle grimpait lentement, s’agrippant des deux mains aux
anneaux de l’échelle. Talia et Blanche suivaient derrière, prêtes à la
rattraper en cas de chute, mais Béatrice atteignit le pont sans encombre. Elle
récupéra sa canne, puis s’avança vers Hephyra.


— J’espère que tu sauras le traiter avec autant d’égards
que l’exige son rang.


— Mais il…


Béatrice frappa sa canne contre le pont.


— Mon navire est-il prêt ?


— Il m’a tiré dessus avec…


— Nous sommes pressés, capitaine.


Hephyra soupira.


— Le gouvernail est réparé. Nous avons dans nos cales
de quoi effectuer un court voyage. Quelques vivres et quatre tonneaux de
tripaille pour les requins domestiques de notre chère princesse. Tant que vous
ne souhaitez pas passer plus d’une semaine en mer, nous pouvons prendre le
large à votre signal.


Varisto passa la main le long du bastingage, puis grimaça. Il
s’arracha avec les dents une longue écharde plantée dans sa paume. Hephyra
inclina légèrement la tête et l’ombre d’un sourire naquit sur ses lèvres comme
elle faisait volte-face.


Danièle lança une corde à Lannadae, qui nageait près du
bateau.


— C’est l’heure d’embarquer !


— Laissez-moi nager encore un peu, cria la sirène. Aucun
navire humain ne m’a jamais distancée.


— Mais le Philippa n’est pas un navire comme les autres,
ma petite.


Malgré sa fatigue, le sourire de Béatrice avait conservé
toute son espièglerie. Elle gagna d’un pas lourd la dunette, sa canne cognant
le bois du pont au rythme de ses pas. Une fois sur la plate-forme, elle s’empara
du gouvernail. À peine avait-elle posé les mains dessus que sa faiblesse sembla
la quitter. Elle se redressa et respira plus librement.


— Capitaine ?


— L’ancre est levée, Votre Majesté, annonça Hephyra. (Si
elle en voulait à la reine d’avoir usurpé le commandement de son navire, elle
ne le montrait pas.) Le Philippa attend vos ordres.


À la proue du bateau, le cygne sculpté sous le beaupré
étendit ses ailes et lança un cri assourdissant, un appel vibrant qui résonna
tout le long des falaises. Des voiles argentées se déplièrent sans l’aide d’aucun
gabier et le Philippa s’élança au large des côtes de Lorindar. Danièle chancela
en arrière et se rattrapa au garde-corps. Elle n’était pas la seule. Le prince
Varisto, quant à lui, s’effondra sur le pont. Aux prises avec une nouvelle
écharde une seconde auparavant, il observait désormais, l’air médusé, les quais
rapetisser au loin.


Dans le sillage du brick, Lannadae s’agrippait à la corde
que Danièle lui avait lancée. La princesse et Talia, aidées par plusieurs
hommes d’équipage, s’efforçaient à présent de remonter la sirène à bord.


Les branchies de Lannadae étaient grandes ouvertes tandis
que, pantelante, elle reprenait son souffle.


— Je manque d’exercice. Il fut un temps où… je n’aurais
eu… aucun problème… pour rattraper ce bateau.


Béatrice baissa les yeux sur elle et sourit.


— Ah vraiment ? Maintenant, laisse-moi te montrer
ce dont le Philippa est réellement capable.


Le cygne trompeta de nouveau, et les mâts se mirent à
grincer tant les voiles se tendaient. Le vent n’était pas particulièrement
puissant, mais le navire filait sur l’eau comme s’il était propulsé par une
tempête.


— Tu peux aider Lannadae à s’installer ? demanda
Danièle.


Talia hocha la tête.


— Où vas-tu ?


La princesse serra les mains sur son ventre et courut vers
le bastingage.


— Mon déjeuner veut se faire la malle.


Blanche souriait au marin. Geoffrey, croyait-elle se
souvenir. Il lui parlait de son service à bord du Philippa, mais son récit
devenait de plus en plus confus. Cela arrivait souvent quand elle accordait
toute son attention à un homme.


Sans compter que les gouttes d’écume qui humidifiaient son
corsage n’incitaient guère le pauvre matelot à la concentration.


— J’étais l’un des premiers manœuvres de ce rafiot, m’dame,
expliquait Geoffrey. Du temps où la reine l’a offert à la reine. La reine des
fées, je veux dire. L’a donné à notre reine. Heu… la reine Béatrice.


— Il est si rapide.


Blanche pencha la tête sur le côté, laissant ses cheveux
voler au vent.


— Ouais, m’dame. Très rapide.


Blanche lui décocha le regard en biais le plus langoureux de
toute sa panoplie.


— Parfois, il vaut mieux savoir prendre son temps, vous
ne trouvez pas ?


Les joues de Geoffrey passèrent par toutes les nuances de
rouge.


Un toussotement les fit tous deux sursauter.


— Dis-moi, matelot, tu n’as rien de mieux à faire ?
demanda la reine.


— Si, m’dame !


Il se tourna vers Blanche, balbutia trois mots puis s’enfuit
à toutes jambes. Béatrice soupira et s’appuya sur sa canne.


— J’apprécierais assez que tu t’abstiennes de distraire
mon équipage avant la bataille.


Blanche haussa les épaules.


— Vous n’avez qu’à engager des marins plus laids.


— Il n’était pas un peu trop vieux pour toi, de toute
façon ?


Blanche observa Geoffrey vérifier l’état des écoutes de la
grand-voile, que l’allure du brick mettait à rude épreuve. L’homme ne pouvait
pas avoir plus de trente ans. L’enchanteresse, pourtant plus jeune, paraissait
plus âgée que lui. Ç’avait été le prix à payer pour invoquer de puissants
sortilèges. Elle s’arrangea les cheveux, faisant mine de ne pas remarquer les
mèches blanches qui les parsemaient.


— Je vais bientôt avoir vingt ans, vous savez.


Béa contemplait l’océan. Le soleil plongeait derrière l’horizon,
dorant les flots d’une nappe de feu.


— Comment va ta blessure ?


— Je vais bien, répondit immédiatement Blanche.


Ses maux de tête avaient pourtant empiré depuis le combat
dans la chapelle et le roulis du bateau ne reposait guère sa vue fatiguée, mais
elle finirait par guérir.


— Quelle piètre menteuse tu fais, lâcha Béa dans un sourire.
Tu es troublée par quelque chose, ça se voit à la manière éhontée avec laquelle
tu as appâté ce pauvre homme.


Blanche tira son chapeau sur ses yeux.


— Troublée ? Mais pas du tout.


— D’après Talia, tu as passé pas mal de temps avec
Morveren.


— Talia parle trop.


Béatrice laissa échapper un petit rire.


— Ça, c’est sûr. Talia est un vrai moulin à paroles.


Blanche détestait qu’on se moque d’elle. Ses joues pâles s’empourprèrent.


— Morveren m’enseignait la magie. Je n’ai jamais eu un
professeur de sa trempe. J’aurais dû me rendre compte de ce qu’elle était. Elle
a failli nous faire tuer pour sauver Lirea, mais même alors, j’espérais que… (Elle
s’interrompit.) Je n’ai même pas remarqué le sort qu’elle a lancé sur le calice.


— Écoute, d’après ce que j’ai cru comprendre, Morveren
a deux cents ans de pratique derrière elle, la rassura Béatrice. Tu n’as rien à
te reprocher.


Blanche rougit de nouveau. Elle ne pouvait oublier ce que
lui avait révélé la sirène afin de distraire son attention. Depuis combien de
temps Morveren était-elle consciente des sentiments de Talia à son égard ?
Blanche chercha la guerrière des yeux. Elle se trouvait sur le gaillard d’avant,
en compagnie de Danièle.


Béa suivit son regard. Fort heureusement, elle ne saisit pas
ce qu’il signifiait.


— Laisse-moi deviner : Talia avait pris Morveren
en grippe dès le départ ? (Blanche approuva et Béa éclata de rire.) Talia
se méfie de tout le monde, au début. Même de toi, si mes souvenirs sont bons.


— Je n’ai jamais été douée pour juger les gens, dit la
jeune femme. Tout le monde savait que ma mère était une femme malfaisante. Tout
le monde sauf moi. Quand j’étais petite, j’entendais les domestiques chuchoter
entre eux. Ça me mettait en colère. Je les trouvais injustes et ingrats. Ils n’étaient
que des rustauds incapables de comprendre sa grandeur et sa puissance.


Elle se frotta les paupières.


— Talia cherche d’abord le mal chez ceux qu’elle
rencontre. Alors forcément, elle a plus de chances de le trouver, dit Béatrice.


— Je me demande parfois si mon aveuglement concernant
Morveren n’est pas dû à…


— Tu n’es pas comme elle. (Béa repoussa les cheveux de
Blanche pour dégager son visage.) Et encore moins comme ta mère. J’ai confiance
en toi.


Blanche ferma les yeux, se rappelant comment elle avait
plongé dans l’esprit de Talia, comment elle l’avait manipulée.


— Pas moi.


— Je sais. (Béatrice l’embrassa sur la joue.) Allez, va.
Tes amies ont besoin de toi. Surtout Danièle, si j’en crois le vert de son
teint.


La nuit se déroula sans incident, une fois que Danièle eut
englouti une pleine cruche du thé au gingembre de Blanche. L’enchanteresse
lança un sort de refroidissement sur le récipient et le breuvage se révéla
délicieux. Cependant, une telle quantité de thé, glacé ou non, avait un prix, et
Danièle rendit plusieurs fois visite aux lieux d’aisance au cours de la nuit.


Elle profita d’une de ses excursions nocturnes pour vérifier
que Béatrice allait bien. La reine était restée sur le pont. Quand elle ne
tenait pas la barre, elle se reposait dans un hamac installé à la hâte non loin
du gouvernail et du capitaine Hephyra. Talia passait la nuit à son côté, lui
apportant à boire et à manger, quand bien même la reine n’avalait pas
grand-chose. Béatrice remercia Danièle pour sa sollicitude et l’envoya se
recoucher.


Il faisait encore nuit quand la jeune femme s’éveilla de
nouveau. Les hommes criaient et des pas lourds résonnaient dans toute la
structure du bateau. La porte grinça sur ses gonds et Talia coula un œil dans
la cabine.


— Bien, tu es réveillée. Il faut que tu viennes.


Danièle tourna la tête vers Blanche, qui avait repoussé sa
couverture et ronflait, un bras hors de sa couche.


— Que se passe-t-il ?


— La vigie a remarqué des débris devant nous. Sans
doute une épave.


Danièle attrapa une houppelande et s’élança derrière Talia.


— Où sommes-nous ?


— Nous avons franchi les eaux hiladies il y a peu. D’après
les cartes, nous devrions pouvoir intercepter Morveren en milieu de matinée.


L’équipage avait allumé des lanternes le long de la coque. Danièle
rejoignit la rambarde du gaillard d’avant et scruta l’eau noire. Des planches, des
barils et d’autres débris flottaient à la surface.


— Que veux-tu que je fasse ?


Talia pointa du doigt les vagues en contrebas.


— Les requins que tu as conviés à notre petite sauterie
nous suivent de près. Tu pourrais peut-être leur demander de ne pas croquer les
éventuels survivants du naufrage ?


Danièle se pencha. Il y a des gens dans l’eau. Ce sont mes
amis. Montrez-nous où ils sont, mais surtout ne leur faites pas de mal.


Un hurlement la fit sursauter. Deux requins tournaient
autour d’un homme qui s’accrochait désespérément au battant brisé d’une porte. D’autres
cris s’élevèrent à mesure que les squales retrouvaient de nouveaux survivants.


— Que quelqu’un les nourrisse ! ordonna Danièle. Je
parle des requins. J’ignore à quel point ils ont faim.


— C’était un navire hiladi. (Talia désigna un espar à
la dérive.) Ça se voit aux nœuds qu’ils utilisent. Ils gréent leurs voiles bien
plus serré que nous.


— Nous devrions réveiller Varisto.


L’air froid dissipa la fatigue de la jeune femme, et elle
prit soudain conscience que les hommes qui n’aidaient pas à repêcher les
naufragés étaient en train de s’armer.


— C’est un coup de la tribu de Lirea, n’est-ce pas ?
Voilà qu’elle déclare la guerre à Hilad, maintenant.


— Ils nous feront pire quand ils nous trouveront, prédit
Talia.


Une bourrasque s’engouffra sous la cape de Danièle. Elle fit
volte-face, le cœur battant à tout rompre. Depuis ses affrontements avec les
esprits de l’air, une légère brise suffisait à la rendre nerveuse. Talia ne
sembla rien remarquer. Sa tunique n’avait pas bougé malgré le souffle du vent. Danièle
fronça les sourcils et l’observa de plus près.


— Dis-moi, combien d’armes lestent tes habits ?


— Ça dépend de ta définition du mot « arme ».


Avant que Danièle puisse trouver quoi répondre, un homme
posté à la proue s’écria :


— Capitaine Hephyra ! Cauchemers en vue à bâbord !


Quelques instants plus tard, six monstres marins apparurent
à la surface. Des ondins s’accrochaient à leurs harnais, une bonne dizaine sur
chaque monture.


— Je ne pensais pas qu’ils nous repéreraient aussi vite.
(D’une bourrade, Talia écarta Danièle du garde-corps.) Ils ont dû nous voir
approcher. Tu devrais peut-être en toucher deux mots à tes requins.


L’équipage redoubla d’efforts pour repêcher les naufragés. Le
capitaine Hephyra traversa le pont, un petit baril de poudre dans les bras. Elle
adressa un clin d’œil à Danièle tout en levant le tonnelet au-dessus de sa tête.


— Nous n’en avons pas beaucoup, mais notre arsenal
devrait suffire à les surprendre.


— Talia, va chercher Varisto ! Les ondins l’écouteront
peut-être. (Danièle repéra la reine, qui tenait toujours la barre.) Et va
mettre Béatrice à l’abri !


Le prince Varisto, encore mal réveillé, titubait déjà sur le
pont. Pieds nus, la chemise ouverte, il avait cependant pris soin d’emporter sa
hache de guerre ainsi qu’un solide coutelas doté d’une lame longue comme l’avant-bras
de Danièle. Il trébucha et pesta, sautillant sur place le temps de s’extraire
une écharde du pied.


— Hephyra, cessez de le tourmenter, ordonna la
princesse. Nous avons besoin de lui.


Varisto lâcha un juron à la vue des naufragés étendus sur le
pont.


— Ce navire faisait partie de ma flotte !


— Et nous allons couler avec lui si vous ne parvenez
pas à convaincre les ondins de renoncer à leur attaque, dit Danièle.


Il mit ses mains en porte-voix et rugit :


— Je suis Varisto, un ami de la reine Lirea !


Les ondins sautèrent à bas de leur monture et plongèrent. Danièle
somma silencieusement les requins de se rapprocher. Rien ne trahissait leur
présence, à part un aileron crevant les vagues par endroits.


Un guerrier ondin apparut à la surface, une lance à la main.


— Meurs, sale traître !


Varisto jura et se jeta sur le côté pour éviter la lance. Celle-ci
vint se ficher dans le cotre, juste derrière lui.


— Vous comptez discuter encore longtemps ? demanda
Hephyra. Parce que ce baril n’est pas aussi léger qu’il en a l’air.


— Ils sont tellement nombreux, lâcha Lannadae d’une
voix étonnée.


Danièle tournoya sur elle-même. La jeune sirène était assise
derrière elle et observait les assaillants à travers la claire-voie du
bastingage.


— Je ne les reconnais pas tous. Comment Lirea a-t-elle
fait pour grossir ainsi les rangs de la tribu ?


— Tu n’as rien à faire là.


À la grande surprise de Danièle, c’était Varisto qui avait
parlé. Il alla se poster devant Lannadae afin de la protéger.


— Ils vont nous tailler en pièces pour te mettre la
main dessus s’ils apprennent que tu es avec nous. Pars te cacher et ne bouge
plus.


Le Philippa vibra quand l’un des cauchemers l’éperonna. La
créature se cabra hors de l’eau quelques secondes plus tard et Danièle put voir
deux requins mordre dans sa chair. Une traînée d’écume marqua la fuite d’un
autre cauchemer.


— Livrez-moi à eux et ils vous laisseront passer, dit
Lannadae.


— Non !


Varisto et Danièle avaient parlé d’une même voix. La
princesse s’accroupit auprès de la sirène.


— Je ne ferai jamais une chose pareille, ils te
tueraient.


— Béatrice a failli mourir pour m’avoir protégée. C’est
moi qui vous ai incitées à tirer Morveren de son exil. Vous avez pris d’incroyables
risques, alors que j’ai passé mon temps à me cacher.


Lannadae se traîna jusqu’au garde-corps. Des cris se
faisaient entendre près de la quille, à l’endroit que les ondins avaient choisi
d’attaquer. Les requins luttaient vaillamment, mais se faisaient déborder. Le
capitaine Hephyra lança son baril dans l’eau, et tous les guerriers se
dispersèrent. La tactique était éventée, désormais. Hephyra tendit la main et
aboya :


— Lance !


L’un des marins obéit et lui passa un harpon dont la pointe
avait été enduite de poix. Hephyra s’inclina par-dessus le pavois et donna un
coup sec avec l’arme dans l’une des lanternes. Le verre se brisa et la poix s’enflamma.


— Tu appartiens à la lignée royale, dit Danièle. Cela
te donne-t-il un quelconque pouvoir sur les ondins ?


— Pas vraiment. (Elle courba la tête.) Je suis trop
jeune. Mon odeur est faible. Lirea, elle… Ses émanations sont les plus
puissantes que j’ai jamais senties. Ses pouvoirs ont décuplé après sa
transformation. Même s’ils sont loin d’elle, ils obéiront à ses ordres.


— Parfait. (Danièle s’élança en direction d’Hephyra.) Capitaine !
Attendez !


Varisto lui emboîta le pas.


— Peut-être ai-je plus de mal à comprendre votre langue
que je ne croyais, mais pouvez-vous me dire ce qu’il peut bien y avoir de « parfait »
dans notre situation ?


— S’ils obéissent à Lirea à distance, cela veut dire qu’ils
s’en prendront aussi bien à Morveren qu’à nous. Tout ce que nous avons à faire,
c’est les mener jusqu’à elle.


Puis elle se tourna vers Hephyra et demanda :


— Nous avons pu battre Lannadae de vitesse en quittant
Lorindar. Croyez-vous que ce navire puisse distancer des cauchemers ?


— J’en doute.


Danièle examina l’eau à la recherche de naufragés. S’il en
restait, il fallait craindre qu’ils aient déjà succombé aux attaques des ondins.


— Alors il va falloir remonter toute la poudre de l’arsenal !
Béatrice, montrez-leur ce que votre navire a dans le ventre !


Le Philippa bondit vers l’avant. Les cauchemers filèrent dans
son sillage, mais Hephyra projeta son harpon enflammé. Les flots l’engloutirent.
Elle avait raté sa cible.


— Enfer et poisson pourri !


Elle saisit un nouveau harpon, l’alluma et réessaya. Cette
fois-ci, l’arme se ficha dans le tonnelet. L’explosion qui s’ensuivit dispersa
les cauchemers comme les ondins, sans parler des requins de Danièle.


Nous ne manquons pas de barils, signala Danièle aux
cauchemers. Éloignez-vous ou nous n’hésiterons pas à nous en servir.


Les créatures abandonnèrent leur poursuite, sous les vivats
de l’équipage. Quelques ondins restaient accrochés à la coque, agrippés à leurs
poignards ou leurs lances. Une salve d’arbalètes suffit à décrocher ces
envahissants passagers.


— Il y a de l’orage ?


Blanche apparut sur le pont, bâillant tandis qu’elle allait
à la rencontre de Danièle. Elle embrassa le navire du regard et fronça les
sourcils à la vue des trois marins hiladis ruisselants assis autour du grand
mât. Elle s’attarda un peu plus longuement sur le capitaine Varisto, détaillant
avec intérêt les muscles bien dessinés de son torse et de ses bras, jusqu’à ce
que Danièle l’interrompe d’un raclement de gorge.


— Quoi ? J’ai le droit de regarder, non ? (Elle
bâilla de nouveau, puis plongea la main dans son corsage et en tira une longue
fiole verte.) J’ai appris quelque chose qui pourrait vous intéresser. D’après
mon ami à l’âme en peine ici présent, Morveren est en route vers Hilad.



[bookmark: _Toc331960367]16


 


 


Danièle serra sa houppelande contre elle pour se protéger de
l’air nocturne tandis que le Philippa filait au vent pour intercepter Morveren.
Même si les dernières heures s’étaient déroulées sans le moindre signe de la
sirène, Blanche leur assura que ce ne serait plus long.


— J’ai comme l’impression que les tritons veulent
remettre le couvert ! tempêta Hephyra.


Elle souleva un baril de poudre et le propulsa en direction
du cauchemer le plus proche. Leurs poursuivants se dispersèrent. Talia leva un
harpon, mais la dryade retint son bras.


— Pas besoin. Celui-ci était vide.


La nuit s’écoula ainsi. De temps à autre, les cauchemers
tentaient une approche, puis prenaient la fuite dès que le capitaine Hephyra
leur balançait un nouveau tonnelet. À cette allure, même Talia avait du mal à
toucher les cibles flottantes. Elle y parvenait cependant assez souvent pour
que les cauchemers comprennent la leçon. Ils s’enfuyaient dès qu’un baril
touchait l’eau, qu’il explose ou pas, si bien qu’Hephyra s’était mise à lancer
des leurres afin d’économiser les munitions.


Toutefois, les cauchemers revenaient presque immédiatement à
la charge. Avec les premières lueurs du jour, il était plus facile de repérer
les créatures qui dépassaient le brick et serraient les rangs pour former, au-devant
du navire, une barrière vivante.


— Accrochez-vous ! s’écria Béatrice en tirant le
gouvernail vers la gauche.


Le Philippa se faufila de justesse entre deux cauchemers, percutant
au passage le flanc de la créature qui se trouvait à tribord. Une secousse
parcourut le navire et l’animal émit un brame indigné avant de s’écarter. L’équipage
en profita pour tirer une rapide bordée. Étant donné la quantité de poudre
restante, Hephyra avait ordonné à ses hommes de n’armer que la moitié de la
batterie de canons. Cela suffit. L’équipage poussa un cri de joie quand l’un
des cauchemers bascula sur le côté, la poitrine ensanglantée.


Ces altercations n’étaient toutefois pas sans conséquences. Quatre
hommes déjà avaient succombé aux lances ondines et neuf autres étaient blessés.
La vergue de misaine, quant à elle, s’était fendue la dernière fois qu’ils
avaient éperonné les cauchemers.


Béatrice s’affaissa sur son siège. Le charpentier de bord
avait installé devant le gouvernail un fauteuil qu’il avait cloué aux planches
de la dunette pour l’empêcher de bouger. La reine semblait au bord de l’évanouissement,
mais elle continuait vaillamment à tenir le cap.


— Ils n’abandonneront donc jamais ? s’inquiéta
Danièle. Ces pauvres cauchemers vont finir par s’écrouler.


— C’est déjà le cas pour certains d’entre eux, dit
Blanche. Un deuxième groupe les a rejoints il y a quelque temps.


Danièle se frotta les paupières. Elle n’avait même pas
remarqué. Jakob l’avait pourtant habituée aux nuits d’insomnie, mais entre les
explosions et les cris des cauchemers, elle se sentait fébrile et à cran.


— Et Morveren ?


— Elle se rapproche. Elle se déplace presque aussi vite
que nous. (Blanche serrait la fiole verte dans ses mains.) Plus vite que je m’y
attendais. Je me demande si elle est tombée sur des cauchemers de son côté.


— Est-ce qu’il s’agit d’une des âmes captives de
Morveren ?


— Je la lui ai empruntée. Je suis à deux doigts d’arriver
à reproduire ces flacons. (Blanche leva la fiole dans les rayons de l’aube.) Je
ne peux pas communiquer avec l’âme emprisonnée, mais j’arrive à percevoir
Morveren à travers elle. La cire dont elle s’est servie pour sceller le bouchon
contient un peu de son sang et de sa salive. Elle préside ainsi à toute une
foule d’âmes prisonnières, dans laquelle elle puise sa force.


— Pour faire quoi ?


Blanche haussa les épaules.


— Je parie qu’on ne va pas tarder à le découvrir.


Danièle s’étira et grimaça quand sa cuirasse lui comprima
les épaules. Elle rêvait de l’enlever, mais Talia avait lourdement insisté. Le
cuir rigide maillé de fer avait été façonné pour une femme plus grande, qui n’avait
sans doute encore jamais accouché. Elle passa une main dans son dos afin d’en
desserrer les lanières.


— Laisse-moi faire.


Blanche tendit la fiole à Danièle, puis passa derrière elle
pour ajuster son armure. Elle souleva la houppelande de la jeune femme et
entreprit de tirer sur quelques sangles.


L’enchanteresse portait une cuirasse similaire, mais la
sienne était blanche et s’accordait à ses mensurations. Des vignes en fleur en
ornaient le poitrail, accentuant ses courbes. Des épaulières rembourrées ainsi
qu’une multitude de lanières de cuir tombant sur ses cuisses achevaient de
couvrir la jeune femme. Danièle ne comprenait toujours pas comment toutes ces
boucles et ces courroies parvenaient à s’assembler, mais tant que cela les
protégeait des lances ondines, elle n’allait pas s’en plaindre.


— Capitaine !


Perchée sur son nid-de-pie, la vigie mit ses mains en
porte-voix et s’écria :


— Bâtiment en vue à bâbord ! Il gagne sur nous !


— Ne le laissez pas nous rattraper ! avertit
Hephyra.


— Morveren, souffla Blanche en reprenant le flacon d’âme
dans ses mains.


Le capitaine Hephyra poussa dans l’eau un nouveau baril que
Talia s’empressa de transpercer. Alors que le tonnerre de la déflagration s’évanouissait,
Danièle vit la dryade s’élancer vers la batterie de canons bâbord et ordonner à
ses hommes de préparer une bordée. Les canonniers s’exécutèrent en toute hâte, tassant
la poudre et armant les fûts avant de faire rouler leurs armes vers les sabords.


Danièle alla trouver la reine.


— Il faut vous mettre à l’abri. Laissez-moi vous aider
à…


— Non. Le navire a besoin de moi ici.


La voix de Béatrice était éraillée de fatigue et elle s’agrippait
à la barre comme pour ne pas tomber.


Danièle coula un regard en biais vers Blanche, qui se
concentrait sur sa fiole volée. La jeune femme se mordillait la lèvre inférieure,
les yeux rivés sur le bateau en approche.


— Ça ne va pas être une partie de plaisir.


Un vent puissant se mit à souffler et une vague balaya le
pont.


— Accrochez vos filins de sécurité ! mugit Hephyra.


Talia les rejoignit au pas de course, non sans effectuer au
passage quelques élégantes glissades sur les flaques d’eau qui couvraient le
pont.


— D’où il sort, ce bateau ?


— Des abîmes, déclara Blanche, les yeux mi-clos. Ce
navire a coulé il y a plus d’une centaine d’années. Morveren se sert des
esprits de son équipage pour naviguer. Ce sont leurs souvenirs qui maintiennent
cette épave à flot.


Une mélodie grave et mélancolique s’abattit sur le brick. Danièle
se raidit.


— Peux-tu contrer le chant de cette sorcière ?


— Mais ce n’est pas Morveren qui chante ! répondit
Blanche.


La princesse se tourna vers le cotre. Lannadae était assise
sur le banc central, les mains refermées sur les garants. Sa voix, plus faible
et moins assurée que celle de sa grand-mère, était une voix d’enfant timide. Danièle
percevait néanmoins la peur et le désespoir qui l’animaient.


— J’essaie d’avertir la tribu de la présence de
Morveren ! dit-elle entre deux notes.


Danièle gagna le bastingage et se pencha pour voir si les
ondins répondaient à son appel. Les cauchemers avaient relevé la tête hors de l’eau,
mais ils continuaient à prendre en chasse le Philippa.


Nous avons une ondine à bord, un membre de la famille royale,
les avertit Danièle, mêlant sa voix à celle de Lannadae. L’équipage du bateau
qui nous suit veut sa mort, ainsi que celle de votre reine.


Si les cauchemers l’entendirent, ils ne réagirent pas. Le
vent se fit bientôt plus fort. Le perroquet du mât d’artimon s’arracha à sa
vergue et se mit à battre des ailes tel un drapeau dans les bourrasques.


— Qu’on aille me ferler ces maudites voiles avant qu’elles
me brisent un mât ! hurla Hephyra.


Lannadae interrompit son chant.


— Qu’y a-t-il ?


Danièle se fraya un chemin jusqu’au cotre.


— Ma voix ne porte pas assez loin. Pas dans ce vent.


L’ondine observait le navire en approche, ses yeux
démesurément agrandis. L’embarcation de Morveren était désormais suffisamment
près pour en distinguer les mâts rompus et l’énorme brèche dans la coque. Celle-ci
était presque entièrement recouverte d’algues et de bernacles. Des cordages
grisâtres traînaient dans le sillage du navire. Morveren était allongée à la
proue, sa tête reposant sur la base fendue du mât de misaine.


— Elle n’est pas seule, déclara Danièle en remarquant
une silhouette derrière la sirène.


Elle en compta bientôt d’autres. Une vingtaine de personnes
s’activaient à bord du bateau fantôme.


— On dirait Nilliar, dit Lannadae. Celle avec les
lances croisées dans le dos. Elle était la porte-lance de Lirea.


Danièle sourcilla.


— Elle a l’air humaine. Elle ne peut…


Sa gorge se noua. Malgré la distance, elle parvint à
discerner l’éclat des écailles qui recouvraient le corps de Nilliar.


— Morveren les a transformés. Comme Lirea.


— Ils ont abandonné leur reine pour rejoindre Morveren,
murmura Lannadae, comme hypnotisée par le navire.


Une rafale de vent poussa Danièle contre le cotre, et les
palans qui le maintenaient grincèrent avec force.


— Tu dois sortir de là !


Elle tendit les mains vers Lannadae et l’aida à descendre. Une
nouvelle vague vint s’abîmer sur la coque. L’eau déferla sur le pont et les
emporta toutes les deux. Lannadae en profita pour ramper loin de Danièle, en
direction du grand pavois.


— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria la princesse.


— La tribu ne peut pas m’entendre d’ici. Ils ne savent
pas ce qui se passe. (La sirène se hissa au garde-corps.) Ce vent m’empêche de
les avertir !


— Lannadae, tu ne…


— C’est mon peuple ! (L’ondine enroula ses queues
autour du bastingage pour garder l’équilibre.) Ils ont vu le navire de Morveren
et ils ont compris que quelque chose n’allait pas. Peut-être m’écouteront-ils, maintenant.


— Ils pourraient te tuer !


— Il faudrait d’abord qu’ils m’attrapent !


Une nouvelle vague s’écrasa contre la coque et la sirène
disparut avant que Danièle puisse la dissuader.


— Elle a raison. (Varisto tendait une main à Danièle
pour l’aider à se relever.) Nous ne pouvons pas lutter contre ce bateau fantôme
et les ondins en même temps.


— Où étiez-vous ?


— Dans ma cabine. J’essayais de ne pas vomir. (Varisto
grimaça.) Ai-je mentionné à quel point j’exécrais les voyages en mer ?


Les canons tonnèrent et plusieurs occupants du navire de
Morveren poussèrent des cris d’alerte quand les batteries du Philippa
ravagèrent leur pont. L’épave de la sorcière était trop ancienne pour posséder
ses propres canons, mais les vents redoublèrent de puissance. C’était une
véritable grêle d’écume qui s’abattait à présent sur le brick de la reine
Béatrice.


Danièle et Varisto titubèrent jusqu’à la barre, où la magie
de Blanche semblait repousser le gros des assauts des esprits de l’air. Le
capitaine Hephyra avait également battu en retraite sur la dunette afin d’aider
Béatrice à manœuvrer le gouvernail.


— Il faut l’éperonner ! hurla Talia. Avant qu’elle
nous échappe !


— Comment ? (Varisto désigna le navire de Morveren.)
Même si les esprits de l’air ne dévient pas vos grappins, il y a fort à parier
que le bois du pavois ne pourra pas supporter notre poids !


Béatrice et Hephyra firent pivoter le gouvernail afin de
braquer la proue sur le navire de Morveren. La reine leur adressa un mince
sourire.


— Vous feriez mieux de vous accrocher à quelque chose.


Danièle, les mains serrées sur l’échelle menant aux latrines,
vit grossir le bateau fantôme. Elle pouvait désormais distinguer les ondins qui
se tenaient sur le pont, mais pas Morveren. Où était-elle donc passée ? Le
gréement avait depuis longtemps disparu, mais les filets de goémon, les
vestiges des mâts brisés et le gaillard d’avant offraient de nombreuses
cachettes.


Un marin décocha un carreau d’arbalète, mais les esprits de
l’air dévièrent son tir. Talia se couvrit la tête et courut jusqu’au bastingage
bâbord, le corps penché en avant pour lutter contre les rafales de vent. Le
navire de Morveren ne tenta même pas d’infléchir sa course. Soit la vieille
sorcière n’avait pas remarqué leur tentative d’abordage, soit elle s’en fichait
éperdument. Danièle affermit sa prise sur l’échelle.


Le Philippa éperonna de biais le bateau fantôme, emboutissant
son flanc tribord. L’impact projeta Blanche à terre. Danièle se mit à quatre
pattes et rampa jusqu’à son amie.


Le navire trembla une seconde fois en s’alignant contre le bâtiment
adverse. La collision avait pulvérisé une bonne partie de la coque de ce
dernier, mais il ne paraissait pas couler, ni même prendre l’eau.


Quand Danièle rejoignit Blanche, l’enchanteresse se tenait
le crâne à deux mains.


— Ça va, dit-elle en la repoussant. Vas-y. Mais fais
attention. Toutes ces âmes perdues, captives et enragées… Je ne sais pas ce qu’elles
pourront lui faire.


— Tu veux dire, en dehors de la rendre plus forte ?


— Oui.


Blanche rejeta ses cheveux en arrière. Elle avait perdu son
tricorne au moment de l’impact.


— Je vous aiderai de mon mieux depuis le Philippa.


Varisto les dépassa en trombe, courant vers le bastingage. Les
deux navires étaient à présent côte à côte, mais les charpentes arrondies de
leur coque creusaient un écart important entre les deux ponts. Le bâtiment
adverse s’efforçait de se dégager, mais Hephyra et Béatrice ne lâchaient pas
prise.


Danièle dégrafa sa houppelande et s’élança à la suite de
Varisto. Talia avait déjà sauté sur l’autre navire et affrontait deux ondins de
l’équipage de Morveren.


— Je déteste la mer, maugréa Varisto.


Il posa un pied sur le garde-corps et bondit, atterrissant
avec fracas sur le pont adverse. Il dégaina son arme puis, avec un terrifiant
cri de guerre, se jeta sur le premier ondin à sa portée.


Un matelot du Philippa voulut l’imiter, mais une bourrasque
le faucha en plein vol. Son hurlement se perdit entre les deux coques.


Danièle baissa les yeux vers ce fossé. Déjà, le navire de
Morveren commençait à s’éloigner, alors que moins d’une dizaine de marins
avaient pu passer à son bord.


— Attrape !


Talia frappa son deuxième adversaire au genou et le repoussa,
puis trancha d’un coup de dague une longueur d’algues accrochée à l’épave. Elle
en saisit une extrémité et la lança vers Danièle.


Bien que glissante et humide, la plante paraissait assez
solide pour supporter son poids. La princesse l’enroula deux fois autour de son
poignet, chuchota une brève prière, puis sauta.


Talia affermit sa prise sur la corde improvisée et profita
de l’élan de Danièle pour la tirer d’un coup sec vers l’avant. Mais le vent
frappa violemment la jeune fille et l’empêcha d’atteindre le pont. Même avec l’aide
de son amie, elle n’allait pas y arriver. Elle s’abattit contre la coque avec
assez de force pour enfoncer le bois pourri. Elle n’espérait qu’une chose :
que l’affreux craquement qui avait retenti provienne bien du navire et non de
ses os.


Talia se pencha pour lui saisir le poignet et la hisser à
bord.


— Si tu dois combattre, rappelle-toi que les ondins ne
sont pas habitués à leurs nouvelles jambes ! Il suffit de bouger vite pour
leur faire perdre l’équilibre et ils ne pensent pas à se protéger les genoux !


Danièle balaya rapidement le navire du regard, mais ne vit
nulle trace de Morveren. Elle s’était sans doute réfugiée dans la cale. Talia
avait quant à elle fait le ménage alentour, si bien que la princesse s’avança
sur le pont dévasté, scrutant à travers des trous épars les ténèbres qui s’étendaient
sous ses pieds. N’y voyant rien, elle s’accrocha à une poutre et se laissa
glisser en bas.


Talia la suivit et grimaça en atterrissant dans une
épaisseur de vase qui lui arrivait aux chevilles.


— Morveren pourrait être n’importe où.


Danièle tira son épée. Cette partie du navire semblait
légèrement mieux conservée que le pont supérieur. Des algues et du sable
tapissaient le plancher. Le vent était plus calme, ici, sifflant à travers les
fentes du bois. Elle se fraya un chemin à coups d’épée au milieu des filets de
varech qui s’ouvrirent sur une fosse circulaire.


— C’est probablement là que se trouvait le cabestan, dit
Talia.


— Blanche a dit que Morveren se servait des souvenirs
de l’équipage pour maintenir cette épave à flot. (Danièle se tourna en
direction de la poupe.) Elle doit conserver ses flacons d’âme à l’abri dans la
cale.


Talia acquiesça et entreprit de descendre dans la fosse.


— J’imagine que Blanche n’a pas eu la bonté de te
donner un collier pour qu’on y voie un peu plus clair ?


Danièle retroussa sa manche et étudia le miroir sur son
bracelet. L’enchanteresse lui avait dit qu’il lui permettrait de parler à Jakob
et Armand. Peut-être pouvait-elle s’en servir pour entrer en communication avec
Blanche elle-même ? Elle ferma les yeux et s’imagina son amie jusqu’à en
avoir une image mentale assez fidèle. Puis elle porta le miroir à ses lèvres et
y déposa un rapide baiser, comme sur la joue de la jeune femme.


— Je suis comme qui dirait occupée, là ! (La voix
de Blanche était tendue.) Les esprits de l’air, ça vous dit quelque chose ?


— On a besoin de lumière !


— Et moi d’un massage et d’une bonne chope de bière des
gnomes, rétorqua Blanche.


Cependant, une lueur chaude se mit à danser à la surface du
miroir. Elle était moins vive que d’habitude, mais c’était déjà mieux que rien.
Danièle descendit à la suite de Talia.


La vase, plus épaisse à l’étage inférieur, maculait aussi
bien la paroi de gauche que le plancher. La princesse remarqua de petits crabes
et d’autres créatures glisser dans la fange à leur approche. L’eau n’était
peut-être pas la seule chose à dégoutter du plafond, mais la jeune femme s’efforça
de ne pas penser à ce qui pouvait bien tomber dans ses cheveux et sur ses
habits.


— Tu penses qu’elle nous rendrait Gustan si jamais tu
lui proposais de passer un bon coup de balai dans ce foutoir ? demanda
Talia.


Danièle eut une grimace de dégoût.


— Même moi, j’ai mes limites.


Le navire gîta, son immense carcasse traversée de
craquements tels que les deux jeunes femmes la crurent sur le point de s’effondrer.
Le grincement des coques frottant l’une contre l’autre hérissait Danièle.


— Par ici.


L’eau boueuse lui arrivait aux genoux, mais Talia pataugeait
vaillamment en direction d’un rideau de cordelettes. Danièle barbotait à sa
suite. Elle ne pouvait rien voir au-delà de cet écran de fortune. Un léger
moulinet de son épée trancha les cordes fines et permit à la lumière du miroir
d’éclairer l’intérieur d’une petite soute.


Deux ondins surgirent de l’eau, armés de courts tridents. Talia
poussa immédiatement Danièle sur le côté.


La princesse se souvint alors des conseils de la guerrière
et, après avoir paré un coup avec son épée, bondit en avant. Le triton se
cambra, comme pour effectuer une cabriole arrière dans l’eau. Au lieu de ça, il
perdit l’équilibre et s’effondra.


Il n’en tenta pas moins de l’attaquer, mais il disposait d’un
mauvais angle de frappe et le trident glissa contre l’armure de Danièle. La
jeune femme en profita pour prendre l’avantage et, d’un coup de pied, lui
arracha l’arme des mains.


Une complainte lancinante la fit chanceler. Morveren
évoluait au fond de la pièce ; seule sa tête émergeait de l’eau qui
clapotait le long des parois crevassées. Le corps de Danièle s’alourdit, comme
lors de leur premier affrontement contre le galion hiladi.


La lumière dispensée par le miroir vacilla.


— Accrochez-vous, lança Blanche de l’autre côté du
verre.


Un instant après, la soute parut exploser.


Danièle se protégea le visage et lutta pour rester debout. Voici
donc ce qu’entendait un boulet de canon au moment de la mise à feu ! Les
ondins chavirèrent et même Morveren semblait sonnée. Quand la sorcière reprit
sa mélopée, sa voix était étrangement lointaine.


Talia lança le trident dérobé à son adversaire, mais un coup
de vent en dévia la trajectoire.


— Ils commencent à me saouler, ces esprits à la noix !


Danièle l’entendit à peine. Elle prenait appui sur les bords
du chambranle pour avancer, mais la bourrasque n’était pas aussi forte que
prévue. Peut-être Morveren n’avait-elle conservé qu’un ou deux esprits pour la
défendre afin de privilégier l’allure de son navire. La jeune femme fit un
nouveau pas. Soudain, elle sentit quelque chose comprimer sa poitrine, comme si
un géant lui enserrait les côtes.


— Je vous ai suffisamment répété que je ne vous veux
aucun mal, princesse. Je n’avais pas envie d’en arriver là. (Morveren leva une
écaille.) Il s’agit de l’écaille dont je me suis servie pour vous métamorphoser
en sirène. Elle connaît votre sang. Elle vous connaît, vous.


Les jambes de Danièle flanchèrent. Elle se sentit tomber, puis
Talia la rattrapa et la tira dans l’eau. La jeune guerrière leva le poignet de
son amie et hurla dans le miroir :


— Blanche ! On a besoin de ta magie, là !


— Elle ne peut pas lutter contre moi depuis votre
navire. (La voix de Morveren trahissait sa fatigue.) De même que me tuer ne
lèvera pas le sort que j’ai jeté sur Danièle, ajouta-t-elle rapidement en
voyant la jeune femme marcher sur elle.


Danièle retenait son souffle, mais cela ne faisait qu’augmenter
la pression autour de son torse. Pire encore : après chaque expiration, il
lui semblait encore plus difficile de remplir ses poumons. Peu à peu, le
sortilège de Morveren empêchait l’air de circuler dans son corps.


— Qu’avez-vous fait ? tonna Talia.


— Les poumons humains sont des organes bien fragiles, qui
rétrécissent facilement. (Morveren se redressa et s’assit sur le plancher
fissuré, si bien que l’eau lui arrivait désormais au niveau du ventre.) Vous
pouvez me tuer si vous le désirez. Combattre mes esprits et me trancher la
gorge. Mais combien de temps allez-vous perdre…


— Tue-la, croassa Danièle.


Talia rengaina sa dague, l’empoigna par l’encolure de sa
cuirasse et commença à la tirer en arrière. Des étincelles dansaient devant les
yeux de la princesse. Elle eut vaguement conscience qu’un triton se jetait sur
elles, puis l’entendit hurler quand Talia l’embrocha sur son épée de verre. Alors
même qu’elle suffoquait, la jeune femme fut reconnaissante envers Talia de ne
pas oublier son arme enchantée.


— Tiens bon, souffla Talia d’une voix creuse. Blanche, si
tu m’entends, prépare-toi à réparer la princesse !


Danièle hoqueta dans l’espoir d’inspirer un peu. Talia lança
l’épée en haut de la fosse, puis souleva son amie sur son épaule pour la
pousser au niveau supérieur.


Talia n’arriverait jamais à la traîner ainsi jusqu’au pont principal.
Danièle voulut parler, mais sentit sa poitrine se creuser à tel point qu’elle
se ravisa.


Au lieu de porter son amie jusqu’à l’étage supérieur, Talia
fit volte-face et la tira près d’une paroi. Comme à travers un voile, Danièle
vit la guerrière faire un pas en arrière, tournoyer sur elle-même et abattre
son talon contre le mur. Une pluie de coups lui permit d’agrandir la brèche
ainsi creusée et de détacher les planches pourries. Talia changea de jambe et
continua à frapper, s’attaquant ensuite au bois de la coque.


Danièle sentit alors qu’on la soulevait. Ses pieds
traînèrent sur des éclats de bois, puis elle tomba dans le vide. Elle se plia
en deux alors que les crampes dans son torse empiraient. Son cœur battait si
fort qu’elle pouvait à peine entendre. Quand elle toucha la surface, le choc
fut tel qu’elle exhala son dernier filet d’air.


D’autres mains lui saisirent les épaules, puis elle se
sentit filer dans l’eau. Elle entendit Lannadae lancer :


— Je la tiens !


Blanche criait quelque chose également, mais Danièle fut
incapable de comprendre quoi.


Quelques instants après, les liens qui comprimaient sa
poitrine se desserrèrent quelque peu. Le sang martelait ses tempes et elle
aspira une profonde bouffée d’air. Lentement, sa vue se clarifia. Lannadae et
Talia lui maintenaient la tête hors de l’eau pour lui permettre de tousser. Elles
flottaient à la surface, entourées tout à la fois d’humains et d’ondins.


— Lannadae ?


— Chut, dit Blanche. (Elle oscillait derrière Danièle, assise
sur un bloc de glace ballotté par les vagues.) N’essaie pas de parler pour le
moment.


La princesse tourna la tête et avisa le navire. Le Philippa
gisait sur le flanc. Ses mâts s’élevaient au ras de l’eau, et des décombres
étaient éparpillés tout autour. L’équipage s’accrochait pour la plupart au
gréement ou à des débris flottants. Réprimant une nouvelle quinte de toux, elle
demanda :


— Que s’est-il passé ?


— L’autre garce des mers nous a envoyé ses pourritures
d’esprits de l’air. (Le capitaine Hephyra se tenait à tribord, debout sur la
coque.) Ils ont frappé comme jamais, au point de nous faire dessaler. On a tenu
bon, mais une fois la quille hors de l’eau, on ne pouvait plus faire
grand-chose.


Danièle ne l’avait jamais vue aussi amère.


— Combien de temps…


— Chaque vague engouffre un peu plus d’eau dans la
coque, dit Talia, l’index pointé sur le navire en perdition. Le Philippa est
plus étanche que bien des navires, mais je pense qu’il sombrera avant le lever
du jour.


— Blanche, tu ne pourrais pas faire quelque chose ?


— Ce n’est pas moi qui ai un réservoir d’une centaine d’âmes
à mes ordres, rétorqua l’enchanteresse. J’ai essayé de glacer l’eau qui s’infiltrait,
mais il y en avait trop. (Elle baissa la voix.) Hephyra devrait survivre encore
un peu. Des semaines, peut-être même des mois, avant que son bateau meure enfin.
Mais elle est coincée ici.


— Fais-moi plaisir, Talia ! gronda la dryade. La
prochaine fois que tu vois la reine des fées, arrange-lui sa dentition de ma
part, à cette coincée du fessier !


Danièle regarda alentour. Sa poitrine lui faisait encore mal
chaque fois qu’elle respirait.


— Où est Béatrice ?


— En sécurité. (Blanche rama avec ses mains pour
orienter son esquif de glace en direction de la proue du brick.) Hephyra a
soulevé le cotre à mains nues pour le mettre à l’eau et y installer la reine. Tu
ferais bien de monter à bord, toi aussi.


— Et maintenant, que fait-on ? demanda Danièle.


Le navire de Morveren disparaissait déjà à l’horizon, à
peine plus grand qu’un jouet. Les ondins formaient un large cercle autour du Philippa
et de ses rescapés, qui étaient à leur merci. À voir les mines sinistres des
matelots, ces derniers n’en étaient que trop conscients. Elle frotta son
bracelet.


— Je devrais appeler Armand pour l’avertir.


L’avertir qu’elle avait échoué. Que Morveren s’était
échappée et prendrait bientôt le contrôle de Lirea et de sa tribu. Combien d’autres
navires avait-elle condamnés au naufrage ? Combien d’ondins allaient périr
parce qu’ils refusaient de rejoindre la sorcière ?


— Je n’aurais jamais dû aller la chercher sur son île, murmura
Danièle.


— Ne sois pas stupide. (Blanche l’éclaboussa.) Si nous
devons mourir, je n’ai pas envie de passer mes derniers instants à t’entendre
gémir.


Lannadae flottait entre les deux femmes.


— Personne ne va mourir. Enfin, pas aujourd’hui, du
moins.


Danièle prit les mains de l’ondine dans les siennes.


— Merci de m’avoir secourue. Je suis heureuse de te
voir saine et sauve.


Lannadae rayonnait.


— J’ai chanté la véritable histoire de Morveren. Comment
sa magie a permis à un humain de corrompre notre reine et comment Cendrillon, Blanche-Neige
et la Belle au bois dormant ont combattu pour soustraire Lirea à son emprise.


Les doigts de Talia se crispèrent sur le bras de Danièle.


— Je ne supporte pas ce nom !


— Voulez-vous l’entendre ? demanda Lannadae.


— Ça veut dire qu’ils vont nous aider ? intervint
Danièle avant que Talia puisse répondre.


— Pas exactement. (Lannadae haussa les épaules en un
geste presque humain.) Ils ont accepté de vous laisser la vie sauve. Et ils
estiment que je devrais avoir une chance de raconter ma version des faits à la
reine.


— C’est un bon début, admit Blanche.


Ce n’était pas suffisant. L’influence de Lannadae les avait
sauvés pour l’instant, mais Lirea exigerait leur mise à mort dès qu’elle les
verrait. Danièle pressa la main de la jeune sirène.


— Tu as été merveilleuse. Je suis fière de toi.


— J’embrocherai la tête de cette sorcière au bout d’une
pique, tempêta Varisto en barbotant à leur rencontre.


Le prince et les survivants du naufrage hiladi se
cramponnaient à un coffre ouvert. Des vêtements flottaient au gré des vagues, tout
autour d’eux. Danièle regarda de plus près et reconnut la garde-robe de Blanche.
Les robes et chemises évoquaient désagréablement des corps de noyés.


Varisto était blessé au bras, mais semblait par ailleurs
indemne. Il contempla l’océan pendant un moment, puis cessa ses fanfaronnades.


— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


Il lui demandait ça, à elle ? Danièle serra son
bracelet. Même si Armand envoyait tous les navires de la flotte à sa poursuite,
jamais ils ne pourraient rattraper Morveren. Une grande partie de l’équipage
aurait par ailleurs sombré avant l’arrivée des secours.


— Viens.


Talia et Lannadae prirent Danièle par les bras et la
tirèrent en direction du cotre.


— Tu aurais dû la tuer, Talia. Tu aurais pu arrêter
Morveren et Lirea, toutes les deux.


— Tu aurais préféré que je te laisse mourir ?


Le visage fermé, la guerrière poussa Danièle sur le cotre. Béatrice
se décala pour lui faire de la place. Les bancs avaient été enlevés et la reine
était allongée à l’avant du canot, le dos épousant la courbe de la quille. Tripatte
se blottissait sur ses genoux. Il avait beau être trempé, il ronronnait
voluptueusement.


Danièle jeta un regard vers Talia.


— Tu sais très bien ce que je veux dire.


— Tu as raison. J’aurais dû. (Elle grogna et s’accrocha
au rebord du cotre pour aider la princesse à grimper dans l’embarcation.) Ça m’apprendra
à passer trop de temps avec des princesses sentimentales.


D’ici, Danièle pouvait observer l’étrave du Philippa. Un
réseau de longues fibres pâles recouvrait la quille. Des racines, comprit-elle.


— Je refuse de mourir ici, déclara Varisto. (Il
semblait se parler à lui-même.) L’ombre de Gustan ne me laissera jamais en paix
si je péris en essayant de le sauver. Je refuse catégoriquement de passer ma
prochaine vie à l’écouter se moquer de moi.


Danièle grimaça en se redressant. Sa poitrine et son ventre
lui faisaient encore mal.


— Lannadae ! Explique à ton peuple qu’il doit nous
ramener jusqu’en Hilad. Les cauchemers seront peut-être assez rapides pour…


— Je ne peux leur donner aucun ordre, répondit l’ondine
qui flottait à son côté. Pour eux, je ne suis qu’une traîtresse. S’ils m’obéissent,
ils se rendront coupables de parjure envers leur reine. Et puis je suis trop
jeune, et mon odeur n’est pas assez puissante pour contrer l’emprise de Lirea.


— Tu disais qu’ils t’avaient écoutée, objecta Danièle.


— Parce que nous les aidions à combattre Morveren, elle
aussi accusée de traîtrise. Vous leur demandez de nous escorter en plein cœur
de la tribu.


Danièle observa les ondins qui les encerclaient.


— Vous avez vu le navire de Morveren ! s’écria-t-elle
en refoulant ses larmes. Vous n’ignorez pas qu’elle a l’intention de tuer votre
reine ! C’est ça que vous voulez ? Allez-vous obéir aux ordres de
Lirea, même au prix de sa vie ? Allez-vous laisser une sorcière qui dévore
les âmes de ses victimes prendre le contrôle de la tribu ?


— Ils ne peuvent pas désobéir, dit doucement Blanche. Tu
ne te souviens pas de la dernière fois que nous avons nagé dans leurs eaux ?


— Si, répondit Danièle, les joues en feu. Mais quel
rapport…


— L’odeur dont Lannadae et Morveren n’arrêtent pas de
parler est une sorte de philtre d’amour. Si j’avais un peu de temps, je
pourrais peut-être en neutraliser les effets, mais…


Danièle protesta :


— Pourtant certains ondins ont trahi Lirea pour
rejoindre Morveren !


— Parce qu’elle a sûrement utilisé la magie pour les
aider à résister à leur reine. Tu te souviens de son chant sur le Philippa au
moment de l’attaque de Lirea ?


— Tu veux dire quand elle a failli tous nous faire tuer ?
intervint Talia.


— Morveren est assez puissante pour lancer deux sorts
en même temps, sans que personne s’en rende compte. (Blanche frottait ses mains
l’une contre l’autre et soufflait dessus pour se réchauffer.) Je pense qu’elle
en a profité pour rallier ses partisans et les soustraire à l’emprise de Lirea.
Je peux essayer de faire la même chose, mais il vaudrait mieux avoir un plan de
secours.


Danièle prit soudain conscience que Blanche était au bord de
l’évanouissement. Son teint était livide et ses mouvements douloureusement
raides. Elle sortait d’un combat acharné contre les esprits de l’air de
Morveren et avait même levé le sortilège d’asphyxie lancé sur Danièle.


— Tu en as assez fait, chuchota la princesse. Tu dois
te reposer, sans quoi tu vas y passer.


Blanche voulut secouer la tête, mais ce simple mouvement lui
arracha un hoquet de douleur. Danièle se tourna vers Béatrice.


— Que dois-je faire ?


— Arrêter Morveren, répondit affectueusement la reine. Et
tu le sais bien.


La jeune femme contempla l’océan à la recherche du navire de
la sorcière, mais celui-ci avait déjà disparu. Puis elle avisa les cauchemers
qui tournaient autour des rescapés. D’une voix forte, elle déclara :


— Je me rends à Lirea. J’ai offert un asile à sa sœur, Lannadae
la félonne. Emmenez-moi devant votre reine, afin que je reçoive mon châtiment.


Talia secoua violemment le cotre, manquant de faire tomber
son amie à l’eau.


— Qu’est-ce que tu fabriques ?


— Tu vois un autre moyen d’atteindre Morveren à temps, toi ?
lui murmura Danièle.


Talia serra la mâchoire et s’éloigna rageusement du canot.


— Moi aussi ! (Blanche avait fermé les yeux, mais
sa voix était assurée.) J’ai aménagé la grotte de Lannadae pour son hibernation.
Je lui ai même raconté des histoires pour l’endormir !


— Je l’ai cachée, moi aussi, finit par dire Talia à
contrecœur.


À voix plus basse, elle ajouta :


— Quelle idée brillante, Altesse.


— Tu en as une meilleure ?


— En tant que prince de l’Empire hiladi, j’exige également
ma capture ! tonna Varisto.


Danièle avait toujours du mal à déchiffrer les expressions
des ondins, mais ils étaient manifestement perplexes. Ils se regroupèrent pour
se concerter, gesticulant en direction des humains.


Danièle sauta sur l’occasion. Profitant de la confusion, elle
convoqua silencieusement les cauchemers, qui se rapprochèrent sans tarder. Bientôt,
les têtes des créatures disparurent sous la surface.


Béatrice agrippa les rebords du cotre qui tanguait avec
force dans les remous provoqués par les monstres marins.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Regardez. (Danièle désigna le Philippa.) Accrochez-vous,
capitaine !


— À quoi ? s’écria Hephyra.


Le navire trembla quand un premier cauchemer vint presser
son crâne contre la coque. Hephyra tituba en arrière. Deux autres créatures se
joignirent à la première pour redresser le brick.


Tout d’abord, ils ne firent que pousser le Philippa dans l’eau.
Danièle somma deux autres animaux de passer de l’autre côté afin de servir de
butoir. Quoi qu’il arrive, elle sauverait au moins l’équipage.


Lentement, le navire se souleva.


— Hardi ! exulta Hephyra. Utilisez vos nageoires, que
diantre !


Des trombes d’eau s’écoulèrent du pont et des sabords. La
dryade dansait à présent sur la coque, hurlant de joie à mesure que son navire
se dressait vers le ciel.


— Rétablissez l’équilibre à tribord ! mugit-elle. Il
faut reporter le poids au centre ! Là, là, tout doux. Pas trop vite.


De hautes vagues soulevaient l’équipage tandis que les
cauchemers secouaient le navire. Leurs nageoires et leurs queues produisaient
de petits tourbillons à la surface de l’eau. Danièle faisait de son mieux pour
coordonner les efforts des créatures. Bientôt, le navire s’inclina et Hephyra
put courir sur le pont.


— Ça devrait aller.


La dryade entreprit de lancer des cordages à la mer. La
ligne de flottaison du navire était bien plus basse qu’avant, mais le Philippa
semblait stabilisé.


— Qu’est-ce que vous attendez, vous autres ? Rappliquez
en vitesse et souquez-moi ces sentines ! Je veux un groupe dans les cales
pour harnacher tout ce qui traîne ! Si je coule, je vous préviens que je
vous emporterai par le fond, tous autant que vous êtes ! Que les dieux m’en
soient témoins !


— Il ne pourra pas naviguer avant plusieurs jours, commenta
Béatrice. Même avec toute la magie d’Hephyra.


— Ce n’est pas grave. (Lannadae oscillait au gré des
vagues, rayonnante de fierté.) Ils ont accepté de nous faire prisonniers. Nous
partons pour Hilad !



[bookmark: _Toc331960368]17


 


 


Les cauchemers filaient dans l’eau en direction de la
muraille noire. Certains des ondins étaient restés en arrière, incapables de
soutenir l’allure des créatures. Les encouragements de Danièle avaient
peut-être leur part dans la course effrénée de leurs montures.


— C’est génial !


Bien que blême et affaiblie, Blanche souriait. Ses pieds
étaient passés dans une boucle du harnais de son cauchemer et elle en tenait
une autre entre ses mains.


— Danièle, on pourrait ramener un cauchemer au palais, dis ?


— Ne compte pas sur moi pour le nourrir, dit Talia.


L’estomac de Danièle se noua quand ils approchèrent de la
côte. Même à cette distance, le chant de Morveren était assez puissant pour la
faire frissonner. Elle n’en savait pas long sur la magie, mais le pouvoir qui
imprégnait cette voix était évident. La litanie de Morveren était un chœur de
rage et de désespoir. Danièle pouvait presque y distinguer les voix des âmes
prisonnières dont la sorcière tirait sa puissance.


— Quelqu’un a de la cire de ver sur lui ? demanda
Blanche.


Comme personne ne répondait, elle ferma les yeux et dit :


— J’aurais préféré poursuivre ma sieste, mais quand
faut y aller…


Elle se mit à fredonner une mélodie douce, offrant un
parfait contrepoint à celle de Morveren.


— Par le sang de l’empereur, les tritons sont aussi
piètres marins que mon frère !


Varisto contemplait l’épave de Morveren. Le navire s’était
écrasé dans la voûte qui creusait la muraille, bloquant le passage. Les eaux le
long de la côte grouillaient d’ondins.


L’un d’entre eux se détacha du groupe et jeta une lance. Celle-ci
rebondit sur la peau épaisse du premier cauchemer, mais fut bientôt suivie par
d’autres. L’une transperça la jambe d’un triton et il lâcha le harnais avec un
cri.


— Morveren, dit Blanche.


— Elle les manipule ? devina Danièle.


— Rien d’aussi direct. (Blanche parlait de façon
syncopée, reprenant sa mélodie entre chaque mot.) Elle augmente leur peur et
leur hostilité. Elle les pousse à attaquer, sans pour autant leur forcer la
main. Je peux protéger notre petit groupe, mais je n’ai pas les poumons assez
grands pour contrer son chant.


— Elle les a montés contre nous.


La sirène qui avait parlé portait un collier composé de deux
coquilles d’huîtres, symbole qui semblait lui conférer un rang particulier. Elle
poussa un trille aigu et les cauchemers firent halte.


— Elle peut faire encore pire, Nevidhal, dit Lannadae. Elle
a enchaîné ma sœur à une âme humaine. Tu as bien vu à quel point elle a changé.
Morveren espère diriger la tribu à travers Lirea et recommencer son expérience
sur nous tous. Tu dois protéger ta reine.


— Je connais mes devoirs. (Nevidhal jeta un coup d’œil
en direction du rivage.) Comment comptez-vous l’arrêter ?


— Tu penses qu’il est possible de tenter une percée ?
demanda Danièle en se tournant vers Talia.


La guerrière fit mine d’énumérer les membres de la horde
ennemie.


— Ça dépend. Tu pourrais me prêter un couteau ou deux ?


— Je me charge des ondins.


Le capitaine Varisto se redressa sur l’échine de son
cauchemer.


— Que faites-vous ? s’inquiéta Danièle.


Les yeux de l’Hiladi étaient écarquillés.


— Vous croyez que mon frère est le seul à avoir reçu
des esprits protecteurs ? Nous sommes tous deux liés à l’empire depuis
notre enfance. À Gustan, on a donné les esprits de l’air.


— Et à vous ? fit Blanche.


Varisto ôta sa chemise, révélant un tatouage marron aux
contours crénelés sur sa poitrine.


— On m’a accordé la roche et les entrailles de la terre.


Un geyser de vapeur fusa vers le ciel, de l’autre côté de la
muraille. Varisto montra les dents.


— Et dans cette région, sous la roche couve le feu !


La voûte se mit à s’effriter. D’énormes blocs de pierre noire
se détachèrent et plongèrent dans l’eau, écrasant au passage le navire de
Morveren. Un brouillard de vapeur flottait à présent au-dessus de l’eau et
Danièle aperçut des foyers de feu orange naître sous les vagues, puis s’écouler
tel un épais sirop. Les ondins s’enfuirent pour se réfugier dans des eaux plus
profondes. Toute la magie de Morveren ne pouvait les retenir plus longtemps
dans cette fournaise.


— Voilà donc ce qui a ravagé cette province il y a tant
d’années. (Blanche observait Varisto avec attention.) L’un d’entre vous a
déchaîné le feu de la terre.


— Cet endroit a été le théâtre d’une révolte, aux
premières heures de l’affaiblissement de l’empire. (Varisto ne quittait pas le
rivage des yeux.) D’après ce que j’en ai lu, elle n’a pas fait long feu…


Un trait de fumée s’étirait au-dessus du navire de Morveren.
La terre trembla de nouveau et des flammes jaillirent pour engouffrer l’épave. Le
brasier se reflétait dans les pupilles de Varisto comme il contemplait son
œuvre.


— Je ne voudrais pas jouer la rabat-joie, mais je vous
rappelle que nous ne pouvons pas nager dans les flammes, nous non plus, fit
remarquer Talia.


— Menez-nous à l’extrémité de la muraille, dit Danièle,
l’index tendu vers la droite du palais. Nous pouvons remercier le ciel d’avoir
nos vêtements, cette fois-ci.


— Vous pouvez répéter ? (Varisto avait fait
volte-face si brusquement qu’il manqua de tomber de son cauchemer.) Mes esprits
m’avaient fait part de votre intrusion, mais il semblerait qu’ils aient omis
certains détails.


Lannadae chanta un ordre. Les cauchemers obliquèrent vers la
droite, filant entre les ondins en fuite jusqu’à la côte noircie.


— Nous ne pouvons poursuivre Morveren sur la terre, dit
Nevidhal. (Elle tourna sa monture devant celle de Danièle.) Et même si nous en
étions capables, son chant est trop puissant.


— Dans ce cas, prenez Lannadae avec vous et mettez-la à
l’abri.


Danièle sauta à bas de son cauchemer. L’eau n’était pas très
profonde et elle toucha le sol du bout des pieds. Elle remonta à la surface et
s’accrocha à la nageoire de l’animal pour économiser ses forces.


Nevidhal n’avait pas bougé.


— Qu’allez-vous faire de notre reine ?


— La protéger, répondit Danièle. Je vous en fais le
serment.


Des vagues de chaleur saturaient l’atmosphère. L’odeur de
soufre était encore plus forte près du rivage et la vapeur déposait de chaudes
gouttelettes sur sa peau et ses cheveux. L’eau était chaude également, mais c’était
loin d’être désagréable. Cependant, quiconque oserait nager dans le brasier de
Varisto était sûr de mourir ébouillanté.


— Danièle ! (Lannadae s’accrochait à son cauchemer.)
Je veux vous aider !


— Alors éloigne ton peuple de cet endroit, s’écria la
princesse. Chante à pleins poumons pour les aider à se soustraire au sortilège
de Morveren.


Lannadae voulut protester, mais Nevidhal l’interrompit :


— Lirea et Morveren sont hors de notre portée. Nous
devons vous mettre en sécurité.


Danièle réprima un sourire. Déjà, Nevidhal et ses ondins
commençaient à traiter Lannadae comme un membre de la lignée royale et non plus
comme une criminelle en exil. Avec Talia, elle aida Blanche à descendre de sa
monture. Puis les trois amies et le prince se dirigèrent à la nage jusqu’au
rivage, en prenant soin d’éviter les piliers de vapeur.


Plusieurs ondins tentèrent de les attaquer, mais la plupart
étaient trop occupés à fuir loin des coulées de lave qui envahissaient le fond
marin. Ceux qui s’approchaient trop près étaient aisément repoussés par Talia. Varisto
poussa un cri de guerre en levant sa hache, ce qui suffit à faire décamper un
triton trop entreprenant. Le sortilège de Morveren se retournait désormais
contre elle, poussant à la panique ses guerriers dispersés.


Danièle s’érafla les mains sur les rochers de la côte, mais
finit par atteindre la grève. Était-ce un effet de son imagination, ou bien le
sol était-il réellement plus chaud ? Apparemment, Talia se posait la même
question.


— Vous êtes sûr que la terre ne va pas s’ouvrir et
cracher du feu ici aussi, hein ?


— Seulement si je l’ordonne, répondit Varisto.


— Comme c’est rassurant. (Talia partit à petites
foulées en direction du palais.) Où sont-elles exactement, Blanche ?


— Morveren approche de la tour. La même que la dernière
fois. Je crois que Lirea se cache à l’intérieur.


— Un instant.


Danièle considéra la silhouette lointaine de la tour de
garde. Elle savait ce qu’elle avait à dire. Elle l’avait su dès le moment où
Béatrice lui avait parlé, sur le canot. Elle courba la tête.


— Talia, essaie de t’introduire dans la tour. Si
Morveren est trop forte… (Elle déglutit.) Si nous ne parvenons pas à l’arrêter,
tu devras tuer Lirea.


Talia fit volte-face.


— Mais tu as promis aux ondins…


— Je sais.


Danièle tira son épée, essayant de se convaincre qu’elle
prenait la bonne décision. Tout ce que Lirea avait voulu, c’était passer sa vie
auprès de l’homme qu’elle aimait. Au lieu de ça, son prince l’avait humiliée et
sa grand-mère l’avait asservie.


— Ce n’est que la première partie du plan de Morveren, et
trop de gens sont déjà morts. Vous avez vu son équipage. D’autres ondins
transformés, comme Lirea. D’après elle, les enfants de Lirea marqueront l’avènement
d’une nouvelle espèce. Mais croyez-vous vraiment qu’elle s’arrêtera là ? Combien
de temps avant qu’elle forge de nouveaux poignards ? Combien de temps
avant que ses partisans viennent braconner nos âmes ? Sans Lirea, la
conspiration de Morveren s’effondre.


Talia hocha la tête.


— C’est un bon plan, Ton Altesse.


— Sûrement pas. (Elle se mit en route vers le palais.) Mais
c’est le seul que nous ayons.


Le palais se profilait entre les nappes de vapeur qui s’abattaient
sur la lande, et Danièle crut le voir comme au temps de sa splendeur. Il s’élevait
au milieu d’une enceinte à cinq côtés, aux murailles capables de repousser l’océan.
À chaque angle du chemin de ronde se dressait une tour de guet qui dominait les
constructions plus imposantes au milieu de l’enceinte. Si d’autres bâtiments
avaient existé, ils avaient été réduits en cendres par le feu et la magie. Seuls
demeuraient de hauts murs noirs à la pierre torturée. Par endroits, la muraille
tenait encore debout, mais le reste n’était qu’un amas de roches vaincues.


Même ici, la vapeur lui brûlait la peau. Danièle songea aux
ondins qui n’avaient pu échapper aux flammes de Varisto, sans parler des
poissons et autres créatures marines. Elle vit quelques crabes crapahuter sur
les rochers, mais combien avaient péri au moment de l’éruption du feu
souterrain ?


Une fois franchie la muraille effondrée, Danièle aperçut
Morveren. Elle volait face à la tour de Lirea, maintenue en l’air par ses
esprits familiers qui provoquaient un tourbillon de poussière et d’éboulis. Au
sol, la troupe d’ondins métamorphosés encerclait le bâtiment, l’arme au poing.


Une lance fusa d’une des croisées de la tour, mais les
esprits de l’air la dévièrent d’une simple bourrasque.


— Écoute-moi, Lirea ! hurlait Morveren. (Elle
brandissait le calice qui contenait l’âme de Gustan.) Tu es en train de mourir !
Laisse-moi te sauver !


— Je peux atteindre la tour. (Talia n’avait pas cessé d’étudier
le barrage de gardes ondins.) Quand j’entamerai l’escalade, vous serez gentils
de les empêcher de m’envoyer un harpon dans le…


— Avec grand plaisir, conclut Varisto.


Danièle le rejoignit sur un chemin sinueux qui, espérait-elle,
leur permettrait d’attirer les ondins loin de Talia.


— Blanche, on s’occupe des gardes, mais ça te laisse
Morveren.


L’enchanteresse était encore pâle, mais elle sourit et
saisit le plus gros miroir de son collier.


— Miroir, miroir, au si beau verre, ramène la sirène
sur terre.


Morveren chuta avec un râle de surprise. Ses esprits de l’air
filèrent pour la rattraper et ralentir son vol plané, mais le choc lui coupa
néanmoins le souffle.


— Je crois ne pas me tromper si je dis que nous sommes
en infériorité numérique, commenta Varisto en préparant sa hache.


Il prit position devant Danièle et s’apprêta à recevoir la
charge des ondins.


Talia s’était déjà séparée du groupe et courait le long des
douves jusqu’à la tour. Quelques guerriers la prirent en chasse, mais la
majorité de la troupe avait mordu à l’hameçon et s’élançait en direction de
Danièle et Varisto.


Un trait argenté siffla par-dessus la tête de la jeune
princesse avant de finir sa course dans l’épaule d’un assaillant. L’ondin
bascula et entraîna dans sa chute un de ses congénères. Blanche eut une moue
ravie et lança une seconde étoile d’acier. Celle-ci se ficha dans le bras d’une
sirène, non sans avoir auparavant effleuré le lobe de l’oreille de Danièle.


— Mais c’est qu’elle m’embrocherait ! s’écria la
princesse.


— Désolée. J’ai quelques problèmes de vue, ces derniers
temps.


Puis elle se tourna vers Morveren, qui s’élançait de nouveau
dans les airs pour reprendre sa complainte. Blanche en contra la mélodie, mais
la proximité des voix rendait leurs dissonances physiquement douloureuses. Danièle
croyait sentir la lame d’un couteau râper contre ses os.


— Elle a utilisé presque tout son pouvoir pour arriver
jusqu’ici, estima Blanche. Mais elle est tout de même plus forte que jamais.


— Assez pour te battre ? s’inquiéta Danièle.


L’enchanteresse roula des yeux.


— Pour qui tu me prends ?


Varisto fléchit les jambes, sa hache en garde haute.


— Restez derrière moi, princesse. Je vous protégerai, vous
et votre amie, aussi longtemps qu’il me sera donné de le faire !


Danièle haussa un sourcil. Elle en appela silencieusement aux
crabes de la côte, qui filèrent en direction des ondins humanoïdes. Morveren
avait pris soin de recouvrir le corps de ses guerriers d’une armure d’écailles,
mais celles-ci s’arrêtaient au-dessus des chevilles. Le premier triton tomba
avec un hurlement, un énorme crabe pinçant ses orteils. D’autres subirent le
même sort et une vague de crustacés s’abattit sur les guerriers au sol. Bientôt,
plus de la moitié de la garde rapprochée de Morveren fut occupée à piétiner et larder
de coups les improbables renforts appelés par Danièle. Cette dernière se tourna
vers le prince hiladi.


— Merci pour votre aimable proposition, Votre Altesse.


Puis elle fit un pas en avant et leva son épée. Varisto émit
un grognement dépité.


L’ondine de tête lança un harpon dans les airs. Danièle l’esquiva,
se redressant juste à temps pour parer le fer d’une deuxième combattante. La
jeune femme appuya sur sa lame des deux mains pour repousser l’ondine. Le verre
enchanté ne pouvait pas l’entailler, mais son adversaire prenait malgré tout le
dessus. Varisto fit un pas de côté et donna un coup dans l’épaule de l’ondine
avec le manche de sa hache, avant de virevolter pour intercepter une autre
attaque.


— Tu as besoin de combien de temps ? cria Danièle
en fendant le harpon de la sirène.


— Une semaine, si possible, dit Blanche d’une voix
tendue.


Danièle fit mine de s’élancer pour feinter un triton. Ils
étaient forts, mais comme Talia l’avait prédit, ils maîtrisaient encore mal
leurs nouvelles jambes, dont ils ne disposaient que depuis quelques heures. Elle
s’appliqua donc à déséquilibrer ses adversaires avec des attaques variées.


Varisto rugit en abattant sa hache sur une lance, puis
enchaîna par un coup de pied dans l’estomac d’un ondin.


— S’il le faut, je peux détruire ce domaine. Mes
esprits ouvriront la terre et avaleront la tour avant de nous emporter dans l’océan
bouillonnant.


— Comment ça, « nous » ? releva Danièle
en parant une nouvelle lance.


— Tout le monde y passera. Sauf peut-être la femme
poisson-volant qui s’agite là-bas. Mes esprits sont puissants, mais ils font
preuve de beaucoup moins de discernement que ceux de mon frère, j’en ai peur.


— Alors espérons que Blanche va réussir.


Talia tira les deux dagues de ses avant-bras sans cesser de
courir. Elle les projeta d’un seul mouvement et deux ondins s’écroulèrent. Un
autre trébucha sur le corps d’un de ses compagnons. Il n’en restait plus que
deux à éliminer avant d’atteindre la tour.


Elle s’élança entre les guerriers tout en anticipant leur
offensive. La jeune femme se cambra et se laissa glisser sur les genoux tandis
que les lames ondines sifflaient au-dessus de sa tête. Les guerriers ne se
blessèrent pas mutuellement, cependant. Talia pesta contre sa malchance.


Elle enfonça d’un coup de pied le genou de l’ondin à sa
droite, puis roula sur le côté pour éviter un coup de lance. Elle attrapa le
manche de l’arme adverse et s’en servit pour se relever d’un bond. Son
mouvement s’acheva par un coup de genou dans l’entrejambe du guerrier.


Les tritons avaient eu beau dissimuler leur membre sous une
culotte d’écailles, celle-ci ne pouvait contenir un impact d’une telle
puissance. Le guerrier s’effondra avec un couinement. Talia lui décocha ensuite
un coup de pied en pleine joue, puis, après une brusque volte-face, écrasa son
talon sur le nez de l’autre ondin.


Ne restait plus que celui qui avait trébuché sur le corps d’un
de ses amis. Il chargea, la lance en avant.


Talia glissa son pied sous un harpon au sol. Elle attendit
qu’il soit presque sur elle pour soulever l’arme, s’en emparer et mettre un genou
en terre. La lance de l’ondin passa par-dessus l’épaule de Talia. Le harpon de
la jeune femme, quant à lui, embrocha la pauvre créature.


Bientôt, Talia gravissait les moellons éboulés à la base de
la tour. Elle escalada le flanc qui dominait la mer, afin d’échapper à la vue
de Morveren. Qu’un de ces maudits esprits du vent la repère et il la
précipiterait contre les rochers en contrebas.


Quand elle atteignit la croisée, elle se hissa pour jeter un
coup d’œil furtif dans la tour. Lirea était assise à l’autre bout de la pièce, les
jambes relevées contre sa poitrine et le visage enfoui entre ses genoux. L’une
des ondines humanoïdes de Morveren montait la garde, entre la jeune sirène et
la fenêtre.


— Désolée, Danièle, murmura Talia, mais je n’ai pas l’intention
d’attendre.


Elle tira sa dernière dague, celle que Béatrice lui avait
offerte. Un instant plus tard, elle se coulait à l’intérieur par la haute
croisée, sans un bruit. À voix haute, elle dit :


— Pardonnez-moi, mais vous bloquez ma trajectoire.


La sirène fit volte-face. Comme prévu, son mouvement exposa
Lirea à la dague de Talia. La guerrière décocha son couteau. La lame siffla
dans la pièce, mais dévia au dernier moment, aspirée à travers une fenêtre par
l’un des esprits de l’air de Morveren.


— Ces saletés commencent à me porter sur les nerfs !


Talia s’élança, mais une bourrasque la projeta contre le mur.
Son épaule vint cogner la pierre. La guerrière ondine marchait sur elle, armée
d’une épée.


— Vous voyez, ma reine ? dit-elle en attaquant. Les
humains veulent votre mort. Seule Morveren peut nous sauver !


— Et si je n’ai plus envie d’être sauvée, Nilliar ?


Talia esquiva un coup et voulut reculer, mais une rafale de
vent la colla au mur.


— Elle peut vous rendre votre prince. (Nilliar abattit
son arme de nouveau et taillada le bras de Talia.) Ce ne sera pas comme avant. Vous
devez laisser Morveren achever son sortilège. Gustan vous aime encore, Lirea.


— C’est faux, lâcha Talia en s’échappant le long de la
paroi, où le vent soufflait moins fort.


Tant qu’elle restait contre le mur, l’esprit de l’air ne
pouvait guère que la bousculer d’un côté ou de l’autre. Évidemment, cela
limitait ses possibilités. Elle finirait fatalement par passer devant une
fenêtre et le vent n’aurait qu’à l’aspirer au-dehors, ou bien la précipiter en
bas des marches.


— Il ne t’a jamais aimée ! Au fond de toi, tu le
sais très bien !


— Il disait qu’il tenait à moi, bredouilla Lirea, toujours
recroquevillée sur elle-même. (Des larmes perlaient à ses paupières.) Il était
si doux, au début.


Talia se projeta au sol, balayant les jambes de Nilliar. Elle
manqua son genou, mais déporta sa frappe dans le tibia de la sirène. Ce ne fut
pas suffisant. L’épée de Nilliar s’abattit sur la dalle que Talia occupait une
seconde auparavant. La jeune femme voulut se relever, mais une rafale la
catapulta loin du mur vers la fosse qui s’ouvrait au milieu de la pièce et
plongeait dans les tréfonds de la tour. Elle s’aplatit au sol, cherchant un
point d’appui.


— Les gens mentent ! s’écria Talia.


Elle attendit la prochaine attaque de la porte-lance. Cette
fois-ci, elle fit une roulade et se redressa sur un genou, enserrant la taille
de son adversaire pour retrouver l’équilibre. Son autre main glissa le long du
bras de Nilliar pour s’emparer non pas de son arme, mais des doigts refermés
sur son manche. Elle trouva son pouce et le brisa d’un coup sec. L’épée tomba
au sol avec fracas.


L’esprit de l’air se déchaîna soudain, soulevant les deux
combattantes vers la fenêtre. Quelques mètres encore et il les plongeait toutes
deux vers la digue de rochers.


Talia ne lutta pas. Bien au contraire, elle ajouta sa force
à la poussée du vent, emportant Nilliar dans sa course. De sa main gauche, elle
arracha son fouet zaraque à son ceinturon. D’un coup de poignet, elle fit
claquer la lanière en direction de Lirea. La courroie de cuir s’enroula autour
du cou de la sirène.


D’un coup de hanche, elle poussa Nilliar par la fenêtre. La
porte-lance tenta de s’accrocher au rebord, mais le vent puissant, ajouté au
poids de Talia, lui firent lâcher prise.


— Si ça peut te consoler, je n’ai jamais eu beaucoup de
chance en amour, moi non plus.


Sur ces mots, Talia s’agrippa à son fouet des deux mains. Lirea
ne put résister à la traction et traversa la pièce tandis que la jeune
guerrière basculait à son tour par la fenêtre, emportant la reine des ondins
dans sa chute.


La vue de Blanche se brouillait. Le duel de magie était trop
intense, les sorts à contrer trop nombreux. Trois Morveren lui semblaient
flotter devant la tour et elle n’osait même pas compter les ondins qui
encerclaient Danièle et Varisto. Elle ferma les yeux, faisant jaillir un nouvel
éclair de lumière de ses miroirs. Les ondins aveuglés titubèrent un instant, permettant
à ses amis de reprendre l’avantage. Elle se sentait pourtant désespérément
impuissante.


Elle percevait les tentatives de Morveren qui, à l’assaut de
la tour, s’efforçait d’envahir l’esprit de sa petite-fille. La sorcière était
bien plus douée que Blanche et ses coups de sonde fort délicats. Un fil à la
fois, elle tissait sa toile autour du libre arbitre de Lirea.


Blanche se concentrait sur le calice et tentait d’ériger une
barrière magique entre Morveren et l’âme de Gustan. Sans ce lien entre eux, Morveren
ne tarderait pas à s’écraser sur les rochers. Blanche s’imaginait déjà avec
délices le craquement des os au moment de l’impact. Mais la sorcière n’avait
aucun mal à abattre cette muraille enchantée et se faufilait dans chaque faille
pour en saper les fondations.


— La force brute ne peut rien contre l’habileté ! s’écria
Morveren.


Elle agita la main et l’un des esprits de l’air s’échappa. Des
roches et du sable se mirent à pleuvoir sur la mêlée qui opposait les guerriers
ondins à Danièle et Varisto. Ces derniers subirent le plus gros de cet assaut, car
ils ne pouvaient s’en protéger sans s’exposer aux attaques de leurs adversaires.


— Peut-être bien.


Blanche produisit la fiole verte dérobée dans le navire de
Morveren. Quelques jours de plus et elle aurait pu en saisir le fonctionnement.
Elle en était persuadée.


La jeune femme mordit le bouchon de cire et le cracha sur le
côté. Entre ses paupières mi-closes, elle étudia la trame magique que Morveren
avait mise en bouteille. Elle ferma les yeux et enfonça un doigt dans le flacon,
déchirant les liens qui retenaient prisonnière l’âme centenaire. L’esprit ainsi
libéré fusa au-dehors, laissant comme une traînée de velours chaud sur sa peau.
Cette âme était gorgée de pouvoir, mais Blanche la laissa s’envoler.


Varisto hurla quand une grosse pierre lui heurta le genou. Une
autre rebondit sur le front de Blanche, redoublant la douleur dans son crâne. Elle
tomba à quatre pattes. Un filet de sang coulait le long de son nez. Avec
délicatesse, elle dénoua la trame de la fiole et la projeta sur l’esprit de l’air
tel le pêcheur lançant sa ligne. Dès que la toile magique l’eut atteint, Blanche
réintégra le sortilège dans la bouteille, y aspirant l’esprit.


La pluie de sable et de rochers cessa. Blanche posa son
pouce sur le goulot du flacon. C’était un sceau primitif, mais efficace pour l’instant.


L’enchanteresse perçut que Morveren intensifiait ses assauts
contre l’esprit de Lirea. Des cris s’élevaient désormais à l’intérieur de la
tour. Talia apparut dans l’encadrement d’une fenêtre, luttant contre une sirène
aux écailles bleutées. La guerrière se déporta sur le côté et son adversaire
bascula par la fenêtre en poussant un cri. La chute n’était pas forcément
mortelle, mais la sirène s’écrasa au sol tête la première. Blanche entendit son
crâne se fendre contre les rochers acérés de la digue.


Talia chancela à son tour par-dessus le rebord de la croisée,
serrant son fouet des deux mains. La lanière de son arme entourait la gorge de
Lirea. L’espace d’un instant, Blanche crut que Talia allait emporter la sirène
dans sa chute, mais Lirea s’arc-bouta au bord du vide. Elle agrippait des deux
mains l’encadrement de la fenêtre.


— Blanche ! (Danièle abattit son épée, qui fendit
une lance en deux avant de finir sa course dans l’épaule d’un triton.) Aide-la !


Talia, les pieds à plat contre la paroi, tirait sur son
fouet, mais Lirea était trop forte. Morveren fondit sur elle, un poignard à la
main. Malgré la distance, Blanche reconnut la lame de nacre, ainsi que les
fragments de sortilèges qui s’y accrochaient comme des sangsues. Talia bondit
sans lâcher son arme, évitant de peu l’attaque de la sorcière.


Blanche tenait toujours un miroir dans sa main gauche. Elle
souleva son pouce et plaça le verre magique sur le goulot du flacon. L’esprit
de l’air luttait pour s’échapper, mais elle le repoussa au fond. Elle concentra
sa magie sur son miroir, puis le brisa d’une pensée.


Le verre enchanté s’effrita en une pluie scintillante à l’intérieur
de la bouteille.


— Miroir, miroir, en mille morceaux, de mon sort
devient le vaisseau !


Les fragments de verre se liquéfièrent au fond du flacon, qui
se mit à briller comme du mercure. Blanche attendit, mais l’esprit ne s’envola
pas, emprisonné au cœur du miroir. L’enchanteresse tituba alors en direction de
Morveren, le sang martelant douloureusement ses tempes à chacun de ses pas. Un
autre esprit de l’air la prit pour cible, mais il fut immédiatement aspiré dans
la fiole.


Morveren redressa sa trajectoire, visant cette fois-ci la
lanière du fouet. Talia voulut l’en empêcher, mais une bourrasque la projeta
contre la tour et elle lâcha prise. Elle tenta d’amortir sa chute, mais les
esprits de l’air la plaquèrent violemment par terre. Elle parvint néanmoins à
rouler au sol, mais s’effondra en essayant de se relever, la cheville tordue.


Morveren en profita pour reprendre le siège de l’esprit de
Lirea. Elle flottait devant elle, main tendue.


— Laisse-moi te sauver, mon enfant !


— Morveren ! s’écria Blanche avec un sourire. Parfois,
la force brute a du bon !


Elle lança la fiole de toutes ses forces. Celle-ci s’éleva
dans les airs, aspirant les esprits qui soutenaient Morveren avant de rebondir
contre la paroi de la tour. Le pouvoir du miroir l’empêcha d’exploser en
atterrissant dans les rochers.


Morveren poussa un cri, mais parvint à s’accrocher d’une
main au montant de la fenêtre. Elle lança le calice dans la tour et réussit à
se hisser sur le linteau à la force des bras.


— C’est pas du jeu ! grommela Blanche. (Puis elle
se tourna vers Talia.) Ça va ?


— Ne t’occupe pas de moi, cracha la guerrière. Fais-lui
sa fête !


Blanche, les yeux clos, s’efforça d’appliquer les préceptes
de Morveren. La magie de la sorcière n’était guère difficile à détecter. Elle
concentrait tout son pouvoir sur Lirea, désormais, fouillant à même ses
souvenirs et ses émotions.


— C’est ce que tu voulais, non ? s’écria la vieille
sirène. Tu m’as implorée à genoux ! Ce que j’ai fait, je l’ai fait pour
toi ! Uniquement pour toi !


— Tu mens !


Lentement, Blanche se répandait dans l’esprit de Lirea. Elle
y allait plus doucement que la dernière fois, mais la sirène perçut sa présence.
Cependant, elle n’avait plus ni la force ni la volonté de résister à cette
intrusion.


L’enchanteresse s’enfonça plus profondément en elle, jusqu’à
voir par ses yeux. Morveren tenait toujours le poignard d’une main. De l’autre,
elle ramassa le calice et l’approcha de Lirea. Celle-ci tentait de le repousser,
mais la sorcière était trop forte. La jeune ondine essaya d’arracher la coupe
des mains de sa grand-mère.


Blanche pouvait entendre Gustan rugir à l’intérieur du
calice, qu’il emplissait de grondements bestiaux. Il ne faisait nul doute que
Lirea l’entendait, elle aussi. Du beau prince hiladi ne restait plus qu’un maelström
de rage et de frustration.


L’enchanteresse s’employa à dénouer la toile que Morveren
avait tissée autour de l’esprit de la jeune sirène, mais la trame du sortilège
était trop dense. Lirea tressaillit, tous ses muscles bandés.


— Bois, mon enfant, murmura Morveren. Bois et accomplis
ta destinée !


— Je ne veux pas, hoqueta Lirea, trop faible pour
combattre. (Elle contemplait le calice.) Je ne veux pas que ça recommence !


Ainsi soit-il, songea Blanche. Puisqu’elle ne pouvait lever
l’emprise de Morveren sur sa petite-fille, il lui faudrait employer la manière
forte. Sans prendre de gants, elle s’empara de l’esprit de Lirea et, telle une
marionnettiste, rejeta ses bras en arrière. Le calice tomba au sol et roula au
bord de la fosse.


— Non ! (Morveren bondit et rattrapa la coupe
avant qu’elle s’abîme dans les profondeurs de la tour.) Tu vas anéantir son
esprit !


Elle souleva le calice et le porta contre les lèvres de
Lirea. L’ondine se dégagea et regarda vers la fenêtre. Vers Blanche.


— Je vous en prie, implora-t-elle, ne la laissez pas s’emparer
de moi !


— C’est promis, souffla l’enchanteresse.


L’âme de Lirea était à présent le théâtre d’une lutte
acharnée entre la sorcière et l’enchanteresse, chacune ferraillant pour asseoir
son emprise sur la sirène. L’ondine poussa un gémissement alors que son esprit
se déchirait. Lentement, elle tendit ses mains vers le calice.


— Je vous en prie, sanglota Lirea.


Morveren était trop puissante et trop rusée pour que Blanche
puisse la confronter directement. Au lieu de ça, la jeune femme poussa le bras
de la jeune sirène en direction non pas de la coupe, mais du poignard.


Avant que Morveren puisse réagir, Lirea avait saisi la lame
de nacre et l’enfonçait dans la poitrine de sa grand-mère.


— Parfois, la force brute a du bon, murmura tristement
Blanche.


Le calice tinta sur les dalles de pierre. Des larmes
emplirent les paupières gonflées de Morveren.


— Je… Je voulais te sauver.


Lirea ne parut pas l’entendre. Son esprit avait déserté son
corps. Désormais sous l’emprise totale de Blanche, la jeune ondine rampa vers
la fenêtre et ordonna aux guerriers en contrebas de cesser leur attaque contre
Danièle et Varisto.


Avant que les pulsations dans son crâne obscurcissent sa
vision, l’enchanteresse déglutit et formula un dernier ordre à l’attention de
Lirea. Celle-ci se redressa, comme dans un rêve, et ramassa le calice qui
contenait l’âme de Gustan. Puis elle prit le poignard et, malgré son esprit en
lambeaux, tressaillit de joie en lacérant le canevas de cheveux qui maintenait
l’âme de son prince captive. Avant de s’écrouler, elle lança les deux objets
maudits par la fenêtre et ceux-ci s’abîmèrent sur les rochers qui bordaient la
tour.
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Blanche passa les deux semaines qui suivirent au fond de son
lit, sur ordre de Tymalus. Plusieurs fois, alors qu’elle essayait de se
faufiler hors de sa chambre, elle trouva Talia qui montait la garde devant sa
porte. La guerrière n’avait nul besoin de parler. Un simple coup d’œil lui
suffisait pour renvoyer une Blanche penaude sous les draps.


L’enchanteresse ne conservait des récents événements qu’un
souvenir extravagant et confus, comme au sortir d’un rêve. Elle se rappelait
son combat contre Morveren puis, en attendant l’arrivée d’un bateau, ses
efforts pour lever les sortilèges dont la sorcière avait entouré sa
petite-fille. Ensuite, elle se voyait voler complètement nue dans les nuages, en
compagnie de pixies plus grands et plus beaux les uns que les autres… mais elle
était pratiquement sûre d’avoir rêvé ce dernier épisode.


L’arrière de son crâne était toujours sensible, mais Tymalus
l’avait déclarée apte à rejoindre ses amis pour un nouveau voyage à bord du
Philippa remis à neuf, à la seule condition qu’elle s’abstienne de pratiquer la
magie pendant tout un mois.


— La magie vous excite trop, avait-il dit. Votre cœur
bat plus fort, votre sang circule dans votre corps à toute vitesse et votre
blessure empire. La tension nerveuse à laquelle vous vous soumettez a peut-être
déjà causé des torts irréparables à votre organisme, et ce sera assurément le
cas si vous ne vous reposez pas pendant votre convalescence.


Béatrice s’était empressée d’étendre cette interdiction à… toute
autre forme d’excitation, et Blanche avait dû accepter, bien malgré elle. Mais
il lui restait cependant un dernier sort à jeter.


C’était celui-ci qui l’amenait devant la cabine de la reine
sur le Philippa. La jeune femme avait déjà essayé de s’entretenir avec Béatrice
à trois reprises, mais chaque fois le courage lui avait manqué.


Blanche frappa doucement à la porte. Comme il n’y avait pas
de réponse, elle l’entrouvrit et passa la tête à l’intérieur. Béatrice était
allongée sur sa couche, les yeux fermés. Elle s’était reposée presque toute la
première journée. Blanche resta figée, puis se détendit quand elle entendit
enfin la respiration ténue de la reine.


Elle se glissa dans la cabine, posa une tasse de thé au pied
du lit et s’apprêta à partir.


— Merci. (La reine n’avait toujours pas ouvert les yeux.)
Ça sent merveilleusement bon. Puis-je te demander ce que tu as mis dedans ?


— Si j’étais vous, je m’abstiendrais, admit Blanche. Mais
ça apaisera la douleur.


Béa s’assit et se pencha pour saisir la tasse. La jeune
femme fut plus rapide et la lui plaça entre les mains. La reine y trempa les
lèvres, puis fronça le nez.


— À l’avenir, j’exige que mes remèdes soient mélangés à
du vin elfique. (Elle but une nouvelle gorgée, puis reposa la tasse.) Alors, combien
de temps avais-tu l’intention d’attendre avant de m’en parler ?


— Votre Majesté ?


— Appelle-moi encore une fois comme ça et je demande à
Hephyra de t’enfermer dans la cale. (Béa tendit la main vers celle de Blanche.)
Quand comptais-tu enfin me révéler que je suis en train de mourir ?


La jeune femme n’osait pas la regarder.


— Comment l’avez-vous appris ?


— J’occupe ce corps depuis près de cinquante-huit ans. Je
m’estime donc plutôt bien placée pour savoir qu’il a déclaré forfait. (D’un air
absent, elle effleura sa poitrine enveloppée de bandages propres.) Ce que j’ignore,
c’est combien de temps il me reste.


— J’ai posé la question au miroir du palais.


Il lui avait fallu plusieurs jours et beaucoup de courage
pour composer le vers qui confirmerait ses doutes. Miroir, miroir, soulage ma
peine, dis-moi le destin de la reine.


— Combien de temps, Ermillina ?


Le visage de Blanche s’assombrit.


— Un an. Peut-être deux. Le poignard de Morveren a
endommagé votre esprit et votre corps a failli y rester. Mais je pourrais
essayer d’autres traitements, d’autres sorts qui…


— Je suis sûre que Tymalus a fait tout ce qui était en
son pouvoir. Vous avez déjà pris bien trop de risques dans l’unique intention
de me sauver la vie. (Le regard de Béatrice était distant et survolait les
flots par-delà le hublot.) Fais-moi une faveur : n’en parle à personne. Je
veux que Théodore l’apprenne par ma bouche.


— Bien sûr. Mais dès que le père Isaac sera remis, lui
et moi pourrions œuvrer ensemble pour…


— La vie m’a comblée de bienfaits, Blanche. J’ai passé
plus de la moitié de mon existence auprès de l’homme que j’aime, j’ai vu mon
fils grandir et devenir père à son tour. J’ai toujours regretté de n’avoir pas
eu d’autres enfants, mais sache que je vous considère, Talia et toi, comme mes
filles. Je suis si fière de vous.


Blanche se redressa, dans l’espoir que la reine ne la voie
pas rougir.


— Je devrais vous laisser dormir.


Béatrice laissa échapper un petit ricanement.


— Tu es si belle et, malgré ça, tu n’as toujours pas
appris à accepter un compliment de la part de quelqu’un qui t’aime.


— Vous vous moquez de moi. N’oubliez pas que c’est moi
qui prépare votre thé. Qui sait quels ingrédients je pourrais y glisser la
prochaine fois ?


La reine leva une main en signe de capitulation.


— Avant que tu partes, veux-tu me dire ce qui te
préoccupe tant ? J’imagine que ça a un rapport avec Lirea.


Blanche s’assit sur le tapis en poussant un profond soupir.


— Je n’arrête pas de penser à ce que je lui ai fait. J’ai
investi son esprit et n’ai laissé que des décombres derrière moi. J’ai senti
ses pensées se disperser, se déchirer comme des lambeaux de tissu.


— Est-ce pour cela que tu as tant insisté pour lever
les sortilèges de Morveren, lorsque vous étiez encore en Hilad ? demanda
Béatrice. Danièle m’a raconté que tu ne cessais de t’évanouir, mais que tu te
remettais à l’ouvrage dès ton réveil.


— Je suis parvenue à lier son corps à une forme unique.
La transformation d’un corps ondin en un corps humain représentait une trop
grande contrainte. Je ne peux pas la guérir complètement. Elle ne produira plus
jamais d’odeurs et sa voix est définitivement brisée. Mais maintenant que
Morveren et Gustan ne sont plus là, je pense qu’elle devrait survivre. Je ne
peux cependant m’empêcher de penser qu’il aurait été plus clément de la laisser
mourir.


— Tu as fait ce qu’il fallait. Elle est libre, désormais.


Blanche renifla.


— Libre de quoi ?


— Libre de vivre auprès d’une sœur qui n’a jamais cessé
de l’aimer. Et peut-être, après quelques années, de trouver la paix. (Béa
sortit les jambes du lit et tendit une main à Blanche.) Aide-moi à trouver
Danièle et Talia. Il y a peu de chose plus belle qu’un coucher de soleil sur la
mer, et elles ne vont pas y couper, crois-moi !


Blanche se mordit les lèvres à la mention de Talia. La crise
des ondins ne lui avait pas laissé le temps de s’attarder sur la révélation de
Morveren, mais maintenant… Elle ne se sentait pas prête à affronter cette
vérité.


— Je préférerais être seule, si ça ne vous dérange pas.


— Justement si, ça me dérange ! Je suis la reine, dois-je
te le rappeler ? Ça veut dire que tu viens avec moi. (Béatrice serra l’épaule
de la jeune femme.) La vie n’est pas un conte de fées, Blanche, et nous ne
vivrons pas heureux éternellement. Mais nous pouvons choisir le bonheur dans l’instant
présent. Et c’est exactement ce que je vais faire. Et si tu refuses encore de m’accompagner,
je viendrai te tirer du lit en personne demain matin pour le lever du soleil !
C’est compris ?


La jeune femme esquissa un sourire.


— Oui, Votre Majesté.


Le matin suivant, Danièle se tenait sur le gaillard d’avant
en compagnie de Béatrice et observait les vagues. La reine s’efforçait de
cacher sa douleur, mais ses traits tirés et sa fatigue n’échappaient pas à la
princesse. Elle semblait tout de même en meilleure forme depuis son arrivée à
bord du Philippa.


Béatrice jeta un coup d’œil à Danièle.


— Eh bien, je vois que tu as le pied marin, maintenant.


Danièle sourit et secoua la tête.


— Sans le thé de Blanche, je serais enfermée dans ma
cabine, la tête dans un seau.


Peut-être était-ce dû à la magie du navire ou simplement à l’air
du grand large, mais le visage de la reine avait ce matin-là repris des
couleurs, par rapport au teint livide qu’elle arborait depuis deux semaines. Elle
s’aidait toujours de sa canne et ne pouvait pas rester debout bien longtemps, mais
elle était vivante. Elle était vivante et elle guérissait.


Le navire n’était pas entièrement rétabli, lui non plus. Hephyra
avait estimé qu’il faudrait plusieurs mois avant que le grand mât finisse de
repousser. Mais le Philippa pouvait voguer et Béatrice refusait de prendre la
mer sur un autre vaisseau.


— Le roi Théodore a raison, dit Danièle. Vous ne
devriez pas être ici. Il faut vous reposer.


— Si je passe encore une journée au lit, je vais
devenir folle. Ils me traitent comme si j’étais une poupée de porcelaine prête
à éclater à la moindre secousse.


— Sont-ils bêtes, admit Danièle. Après tout, ce n’est
pas comme si vous aviez été poignardée, qu’on avait arraché votre âme à votre
corps, que vous aviez réchappé à un naufrage, rouvert votre plaie et manqué de
saigner à mort sur le chemin du retour.


Béatrice haussa les épaules.


— On croirait entendre Talia. Je me demande si, finalement,
je ne préférais pas l’époque où tu avais tout le temps peur de m’offenser.


Du haut de son nid-de-pie, la vigie s’écria :


— Navires hiladis à bâbord !


— Sans doute le Triomphe du prince et son escorte, dit
Béatrice. Il faudrait que je demande à Blanche, mais il me semble que c’est la
première fois qu’un navire hiladi assistera à une cérémonie ondine.


Tandis qu’elle contemplait le navire de Varisto, Danièle
tira sur son chapeau pour se protéger du soleil.


— Tu devrais aller chercher Blanche et Talia. L’heure
approche et Lannadae sera déçue si elle ne les voit pas.


Danièle se retourna.


— Les voilà qui arrivent.


Blanche et Talia sortaient de la cabine. L’enchanteresse
essayait d’accrocher un glaive au ceinturon de son amie.


— Il sera vexé si tu ne le portes pas, disait Blanche
en riant. Et puis si tu n’en voulais pas, il ne fallait pas l’accepter !


— Pourquoi pas ? (Talia gravit l’échelle en deux
sauts et prit pied sur le gaillard d’avant.) C’est une arme magnifique. Légère,
bien équilibrée. Il me l’a même offerte avec un jeu de bracelets magiques. Tu
te souviens quand Varisto a sifflé sa hache, dans la chapelle ? Ça peut se
révéler très utile. Je croyais que c’était une façon de me remercier.


— Tu n’as pas remarqué les serpents enroulés autour du
pommeau ? s’enquit Blanche depuis le pont. Ni les rubis sertis sur le
fourreau ?


— Quel est le problème ? demanda Danièle.


— Les serpents et les joyaux sont les symboles d’une
épée hakris, expliqua la jeune femme. Varisto l’a offerte à Talia avant son
départ de Lorindar, la semaine dernière. Elle a dû lui taper dans l’œil. Les
armes hakris sont des présents galants. Pas exactement une demande en mariage, mais
pas loin.


Talia lui arracha l’épée des mains.


— Tu étais là quand il me l’a donnée. Tu savais !


— Si tu passais plus de temps à lire et moins à
inventer de nouvelles méthodes pour tuer un homme avec un lacet de chaussure, tu
le saurais, toi aussi !


Danièle s’avança pour s’emparer de l’épée et s’interposer
entre les deux jeunes femmes avant que Talia jette Blanche par-dessus bord. Elle
avait l’habitude de leurs crêpages de chignons, mais ces derniers temps, elle
trouvait Blanche plus cruelle qu’à l’accoutumée. Quelle que soit la cause de la
tension entre ses deux amies, elle espérait que cela ne durerait pas.


— J’expliquerai à Varisto que Talia est liée par
serment à Béatrice et se trouve par conséquent dans l’incapacité d’accepter d’autres
engagements.


— Tu es sûre, Talia ? insista Blanche. Tu n’es pas
obligée de l’épouser, mais laisse-le au moins te conter fleurette. Il est fort,
attirant… Il partage ton goût immodéré pour la castagne. Je me disais que tu
serais peut-être…


— Je compte six navires de guerre, l’interrompit Talia,
les yeux tournés vers les vaisseaux hiladis. J’ai comme l’impression qu’ils ne
font plus confiance aux ondins.


Danièle observa leur propre escorte. Quatre navires
flanquaient le Philippa, chacun armé de gigantesques filets, de canons
supplémentaires et d’une prodigieuse réserve de poudre. La princesse espérait
seulement que la peur ou la haine ne pousse pas l’un des humains à faire feu
inutilement. Les attaques ondines avaient cessé peu après la mort de Morveren, mais
Danièle soupçonnait qu’il faudrait aux hommes plusieurs années pour se sentir
de nouveau en sécurité sur leurs navires.


Elle frissonna en voyant les ondins fendre les vagues à leur
rencontre. Combien de temps lui faudrait-il à elle pour se sentir en sécurité ?


— Les voilà, dit le roi Théodore en montant sur le
gaillard d’avant pour rejoindre son épouse.


Il avait toujours le teint verdâtre, même s’il semblait
aller mieux que la veille. Le thé de Blanche était décidément un succès.


Les conseillers de Théodore s’étaient opposés à sa présence
à bord, craignant des dangers allant de la vengeance des ondins aux spectres
des victimes de Morveren. La réponse du roi, fort succincte, avait occasionné
dans la salle du conseil quelques quintes de toux et force rougissements.


Danièle était persuadée qu’Armand aurait aimé assister à la
cérémonie, lui aussi, mais sa jambe ne lui permettait aucun exercice. Elle
avait hâte de les retrouver, Jakob et lui.


L’approche des ondins ne fut marquée cette fois-ci par aucune
démonstration de force ou d’agilité. Il n’y aurait pas non plus d’échange de
présents. Les deux espèces faisaient officiellement la paix, voilà tout.


Les ondins avaient adopté plusieurs formations en « V »
inversé, Lannadae en tête de cortège. Son escorte était armée, leurs harpons
pointés peu subtilement sur les navires humains, mais la jeune ondine ne
semblait pas le remarquer. Elle respirait avec précipitation, encore affaiblie
par son exil et sa longue hibernation. Sa peau avait toutefois perdu sa
coloration bleutée. Elle affichait un grand sourire. Danièle remarqua qu’elle
portait le collier d’huîtres qu’elle avait vu au cou de Lirea lors de la
dernière cérémonie.


Les Ilowkira étaient moins nombreux que dans le souvenir de
la princesse. Lannadae était encore jeune et son odeur était faible. De
nombreux ondins avaient déserté les rangs de la tribu.


Les navires hiladis s’immobilisèrent à quelque distance à l’arrière
et à la droite des ondins. Certains des guerriers de Lannadae s’agitaient, manifestement
inquiets devant l’arsenal déployé par les humains. La sirène, quant à elle, nageait
sereinement au-devant du Philippa.


— Salutations, reine Béatrice ! s’écria-t-elle. Mes
hommages à la princesse Danièle et à ses deux suivantes !


Danièle avait demandé à Lannadae de taire la véritable
identité de Blanche et de Talia. À en croire son sourire radieux, l’ondine
semblait ravie de partager ce secret.


— Bonjour, Lannadae, dit Béa. Je suis contente de te
revoir.


— Est-ce votre mâle ? demanda la sirène.


Le roi éclata de rire.


— En effet. Je suis Théodore, roi de Lorindar. C’est un
honneur de pouvoir enfin vous rencontrer, et je constate avec plaisir que vous
vous portez bien.


— Merci, mes amis. Merci pour tout.


Sur ces mots, Lannadae disparut sous la surface et nagea en
direction des Hiladis.


Danièle cilla.


— C’est tout ?


— Elle nous a appelés ses « amis », dit Béa. Les
ondins ne sont pas très portés sur le cérémonial.


— Nous avons attendu deux semaines pour ça ? Elle
aurait pu nous désigner comme ses « amis » juste après avoir pris la
tête de sa tribu !


Béa sourit et tapota gentiment le bras de la princesse.


— Ce ne sont pas les ondins qui ont retardé la
cérémonie. Théodore et moi avons eu le plus grand mal à convaincre notre peuple
de baisser les armes. Plusieurs nobles souhaitaient punir les ondins.


Théodore fronça les sourcils.


— Dès la reprise du commerce maritime, j’ai sommé
toutes les guildes marchandes d’en revenir aux prix d’avant la crise. Une
poignée d’escrocs a été mise aux fers, mais la plupart ont accepté de rentrer
dans le rang. Cela devrait suffire à apaiser le peuple. Néanmoins, Montgommier
me presse toujours de punir l’Empire hiladi pour le rôle qu’il a joué dans l’insurrection
ondine.


— Tu n’as qu’à le nommer ambassadeur en Hilad, suggéra
Béatrice. Envoie-le vivre chez eux pendant un an.


Le roi éclata de rire, serrant la main de son épouse entre
les siennes.


— Et qui punirais-je en agissant ainsi ? Montgommier
ou les Hiladis ?


Lannadae reparut un moment après. Elle chanta quelque chose
à son peuple, d’une voix plus forte que Danièle lui avait jamais connue. En
réponse, l’un des cauchemers s’avança, la tête haute. Sur son dos, quatre
tritons portaient un gros coffre.


— L’or que ma sœur a extorqué aux différentes nations
sera rendu, mais je voulais vous donner ceci, déclara Lannadae. J’espère que
cela pourra compenser certains des dégâts causés par Lirea.


— Merci, dit Béa. Comment va ta sœur ?


Le visage de Lannadae s’assombrit.


— Elle refuse de quitter sa tour. Nous avons creusé un
tunnel dans la paroi, mais chaque fois que je lui rends visite, elle se cache. Elle
n’a pas dit un mot depuis la mort de Morveren. J’ignore de quoi elle se
souvient. Elle est comme une enfant, muette et incapable de comprendre le monde
qui l’entoure. Mais elle a l’air d’apprécier mes chansons. Hier, elle est même
sortie pour m’écouter. (Lannadae se rapprocha, souriant malgré les larmes qui
baignaient ses joues.) Encore merci. À vous tous.


— Comment t’adaptes-tu à ton rôle de reine ? demanda
Danièle. Je sais d’expérience combien un tel bouleversement peut être difficile
à appréhender.


Lannadae rayonnait.


— Oh, mais je ne suis pas reine. Lirea conservera ce
titre jusqu’à sa mort. Cependant, lorsque la reine est trop vieille ou trop
malade pour régner, sa princesse consort est autorisée à agir en son nom.


Danièle se tourna vers Béatrice, persuadée d’avoir mal
compris. Pour une fois, la reine paraissait aussi surprise qu’elle.


— Sa princesse consort ?


Lannadae pouffa.


— Si vous pouviez voir vos têtes ! On dirait des
murènes !


— Mais c’est ta sœur, Lannadae, objecta Danièle.


— Eh oui, je sais. (L’ondine se tordait de rire, désormais,
tant et si bien qu’elle avait du mal à se maintenir à la surface.) Oh, Danièle.
Bientôt, vous voudrez aussi que je porte des vêtements !


Théodore leva une main, déguisant son propre rire en quinte
de toux.


— En tant que princesse consort, il me revient de
protéger Lirea et la tribu. (Les queues de Lannadae oscillaient lentement sous
les vagues.) Ça ne m’empêchera pas d’avoir des soupirants, fort heureusement. Il
se peut même que je me choisisse un mâle rien qu’à moi. Un ondin de notre tribu
ou d’une autre. (Ses joues s’enflammèrent, lui donnant un air presque humain.) Après
tout ce temps passé en exil, je suis pressée de m’atteler à ça !


— Que sont devenus les partisans de Morveren ? demanda
Talia.


Le sourire de Lannadae s’effaça.


— Le sortilège de Morveren s’est dissipé dès le
lendemain de la bataille. Leur transformation n’était que temporaire, contrairement
à celle de ma sœur. Ceux qui ont combattu pour ma grand-mère ont été bannis. S’il
en reste qui pensent comme elle, ils se gardent bien de le dire.


Elle repartit en direction de son escorte. Elle saisit la
lance d’une ondine et la leva en signe de salut.


— Adieu, mes amis !


Puis elle se tourna vers les Hiladis et leur adressa le même
salut.


— Te verrons-nous à l’automne pour la prochaine
migration ? demanda Béatrice.


Lannadae abaissa la lance.


— Bien sûr ! J’ai hâte de goûter vos fraises !


Puis elle plongea sous la surface. Les ondins l’imitèrent et,
bientôt, tous avaient disparu.


— Nous devrions prendre exemple sur eux, commenta
Béatrice en étouffant un bâillement. Je connais bien des nobles qui auraient
fait durer cette cérémonie plus de trois jours d’affilée.


— Et maintenant, allez-vous enfin vous reposer, Majesté ?
la gourmanda Danièle.


— J’ai déjà passé trop de temps dans cette cabine
confinée. (Béatrice secoua la tête.) J’ai besoin de sentir le vent sur mon
visage et la houle sous mes pieds.


Danièle grommela.


— Dans ce cas, c’est moi qui vais m’allonger.


— Avant, laisse-moi te remercier, Danièle.


Le ton de Béatrice était grave.


— C’est Blanche qui vous a libérée du poignard. Et
Talia qui…


— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Ne te méprends
pas, je vous suis reconnaissante d’être libre. (Elle tourna les yeux vers
Blanche et Talia, qui se chamaillaient de nouveau.) Ces deux femmes que tu vois
là sont d’un naturel farouche, mais tu as su gagner leur confiance. Pendant des
années, je me suis inquiétée de ce qu’il adviendrait d’elles après ma mort. Grâce
à toi, je n’ai plus rien à craindre. Et pour cela, je tiens à te remercier.


— Merci aussi de nous avoir épargné une guerre contre
tous nos voisins, ajouta Théodore avec un petit rire avant d’embrasser Béatrice
sur la joue.


Danièle se tourna pour admirer l’océan.


— C’est donc ça, le rôle d’une reine ? Sauver des
princesses et empêcher des guerres ?


— Tu ne t’imaginais quand même pas qu’il suffisait de s’étourdir
dans les bals et de s’empiffrer dans les banquets ?


Les yeux de Béatrice pétillaient de malice. Danièle
contemplait les vagues qui se brisaient sur la coque du Philippa.


— Lannadae est si jeune… D’après Blanche, son odeur n’est
pas encore assez prononcée pour lui permettre de contrôler sa tribu. Après tout
ce qu’elle a vécu, pourra-t-elle…


— Cette petite est plus forte qu’elle le croit. Elle a
bon cœur et son peuple lui est cher. Ceux qui sont restés à ses côtés en ont
fait le choix. Parce qu’ils savent qu’elle est revenue pour les protéger. (Béatrice
serra la main de Danièle dans la sienne.) Elle doutera, elle aura peur, mais
elle deviendra une grande reine.


Danièle rougit.


— Je… J’imagine qu’elle doit se sentir quelque peu
dépassée par la situation. Elle a tant de choses à apprendre.


— Et ce sera le cas toute sa vie, dit Béatrice avec un
sourire. Mais en partie grâce à toi et à tes amies, elle a déjà appris le plus
important.


Avant que Danièle puisse répondre, la reine l’avait prise
par la main et l’éloignait du bastingage.


— Maintenant, suis-moi. Je veux te montrer comment on
tient un gouvernail.


— Je ne sais pas si…


Une étincelle dansa dans les yeux de Béatrice.


— Princesse Danièle, vous rappelez-vous de quoi je vous
ai menacée quand vous avez dit que vous ne saviez pas nager ?


La jeune femme déglutit.


— Oui, Votre Majesté.


— Je préfère ça. (Béatrice saisit le bras de Théodore, qui
l’aida à descendre du gaillard d’avant.) Le voyage de retour est bien trop
court, et j’ai encore beaucoup de choses à t’apprendre.
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